ig^é'^iè'Â'à'à>é'!(»iiij>0É'£ie> ÿe> é'^%, '4 •%. ’k V ■^•'». •Si 


LE 

BRIGAND ET LE PHILOSOPHE, 

DRAME EN CÏSQ ACTIONS, AVEC UN PROLOGUE EN DEUX PARTIES, 

RVK MM. FI:LIX PVAT et Al fa STE U CIIET. 

Rppivscm»^ |K»ur lu iireinièn* fois, à Paris, sur ihéîllic de la Porie-SainUMaiHii, 
le 22 février Wi. 


DISTRIBUTION : 


OSCAR M. CocACK. 

>VOLK M. Serhes. 

MAGNt S AVERNEK \l. Del-APOSse. 

RERAIANN M. AicisTi:. 

JORDANS M. IIÉntVr. 

UN LNSPECTEl R M. Monval. 

PREMIER COULISSIER M. St-Pail. 

UN ÉTUDIANT. M. Daveanra. 

Brigakk, Gardes, Crielrs, Cüuussibr.s, VAtm. 


<«• 


M, ViSSOT. 


RI RL M. Todrnav. 

PETERS ) 

UN GUICHETIER) 

( N RRIGAND M. Makcuand 

UN DOMESTIQUE, M. Fop»CO?«nf. 

LA COMTESSE D’ANSPACH M“* Charton. 

CAROLINE M"' Mélamr. 

MINNA Adéif. 

Ol nClER>, DAVR5, Contites, I*ccplr. 




l‘KOLO(ilJE. 

PnKMlÈltt: l'ARTIK. 

LA l OnÊT. 

Le (liéStre rFpréscniE iinr roprc de momagiM*s liés boisées par oii passe ia route de *** .'i ***. Au foin! . on 
apcrroil les clocher» de la iHle. — La nuit coiumeiice 


SCÈNE I. 

HERMANN, PETERS, UN BRIGAND, assis au- 
tour du feu, au premier plan; plus loin. AA OLE, 
en sentinelle prie de le route. 

(Tous quatre portent des costumes de chasseurs 
plus ou moins éiégans.) 

BERMA.NN. 

Déridémenl, ce n'etait pas cet écolier qu’il 
nous fallait pour chef. Avant son élection, vous 
trous êtes laissé prendre aux poignées de main , 
aux promesses, an zèle de ses paroles; tonte 
l’année suivante, il justifia vos siilTrages et força 
mon opposition an silence , par des réalités in- 
contestables , puisqu'il fit mettre sa tête à prix... 
mais depuis quelque temps... 

PETKRS. 

A l'heure où In l'accuses de négligence, n’est- 
il pas occupé à nous battre le gibier ? 

IIERUAh'X. 

Et quand il nous l'amènerait au bout de nos 
fusils, sommes-nous en notnbre d’arrêter une 
nourrice et son enfant? Trois ici, un de garde 
là-bas, quatre seulement pour la forêt de Darms- 
tadt; à qnoi révc-t-il donc d'éparpiller ainsi la 
Iruupe ? J'en reviens à ma première idée; depuis 
qiKlqne temps il se relâche; notre soçiéié est.®» 


sou pis-aller ; il quittera le bois s’il trouve mieux: 
il parle trop bien pour se contenter de n'étre , 
comme nous , qu’un homme d’action. 

(Wolf SC rapproche.) 
l'E'fF.ns, moutrant Wolf. 

Plus bas. 

tIERH.VNN. 

Dès qu’il aura rempli sa bmirse, il partira. Je 
vole baulcmeiil sa dcslitntioii. 

WOLF. 

Qu’cst-ce que lu dis donc , Petere? 

REnuANV , se levaut. 

Peters ne dit rien. Moi, Hermann le fi'anc, 
je dis, à qui veut l'entendre, que le Capitaine 
nous néglige, qu’il n'a plus le cœur à nos af- 
faires, qu'avec ses absences et scs rêveries con- 
tinuelles, il a l’air d’un voleur qui fait pénitence 
et va se convertir en traitre. 

WOt.F. 

Hermann le franc, tu aurais dû mordre ta 
langue jusqu’au sang, quand elle a voulu pro- 
noncer CCS mols-là. 

IIEBUANN, laurnam le dos à Wolf. 

S'il lions quitte , je le .suivrai de près! .sa léte, 
vaut son pesant d'or. 

(On entend un conp de silllet don.t et prolongé.) 
woi.K. 

Debout, mes collègues , voici Riirl, 


''û 


Digitized by Google 


2 LE BBKIAND ET 

SCÈNE II. 

Les MitMES, BURL. 

(Les brigaiuls se lèvent cl rcntourenl.) 

DIRL. 

Ronne iiouvolle ! niais, avant iln |iarlor, je veux 
boire. (H boit.) Frouicx, inainieiiant.; Vous 
voyei encore les clorUers de la ville ? ch bien ! 
avant n«e la nuit devienin' as.sex sombre pour 
voas les cacher, vous aurexiri, comme dit le 
Capitaine , un nouvel impdt h percevoir sur le 
luxe, 

WOI.F, 

Et romme cel impflt-là n'est pas voté par le 
Sénat , emploierons noiis la somnoitiou satn, 
frais, ou bien le commandement? 

(Il Ürc un pistolet tic sa ceinture,) 
nrat,. 

Des précautions , mais des épards ; tels sont 
les ordres du Capitaine. Le ennp est suivcrbe ! 
une berUne aux armes du Ri and-juge de la ville, 
woi.p. 

L'n juge est par-devant les voleurs ce qu'un 
voleur est par4cvant les juges... coralainué ! 
Bl'ItL. 

Heurensement pour lui , il est mort depuis 
bientdt vitigt ans, nous n'aurons que sa moitié, 
.sa veuve . qui revient de llatle et de plus loin 
encore. 

woi.i- , toujours le pistolet à la main. 

El pas un homme avec clic d.^ns la voilure? 
m,'uL. 

Non. Je n’ai vu qu uii laquais. 

WOLF, 

Alors, le simple avcrlissimicnistiflira. (U remet 
S 4 »n pistolet dans sa celnhire.) Chut ! cnlrn(lc.î- 
votis un roulement du ctUc de Darmstadt ? 

(Ou entend distinclemeiit lc*bruit d'une voiture.) 
BORL. 

CVsl la bfti linc ! je l'ai précétlt^e depuis le 
dernier rebi , le Capitaine doit la suivre. 

(Le bruit s’approche de plus en plu». brigands 
rcmouteiit la scène.) 

WOLF, au» aguets. 

Attention! j’aperçois les lanteme.s. (Wolf, au 
fond duthCâtrc,tireuuceupde pistolet.) N’ayczpa.s 
peur! ce u’est que pour vous prier <rurrêlcr. 
(U voiture s’arrête.) C’est bien. BurI, à loi les 
chevaux ! 

BURL. 

A bas , posliUon. 

SCÈNE III. 

Lus Mkues, la comtesse D’ANSPACÜ- 
WOLF , chapeau bas , ramenant sur le devant de la 
scène la Comtesse tout èpIoréc. 

Je vous demande bien pardon , Madame , de 
VOU.S déranger de votre voyage ; mais les temps 
sont si durs! Veuillez me faire l’aumOne, s'il 
vous plaît, de votre argent, de vos bagues et 
autres bijoux , ordciiiens inutiles à la l>eauté. Il 
n’y a pas le moindre danger avec nous. De quoi 
trcinblez-vüus donc ainsi? de froid, pcul-ctrc? 
nous avons du feu. Peters, fais chauflér Ma- 
dame! 


S PHILO.^OPIIE, 

L.l COMTEfiSK , ï Wolf. 

Voici ma bourse et mon portefeuille. 

WOLF. 

Je vous remercie. C’est tout ce que vous avei 
à déclarer. Madame? 

L.» COMTESSE. 

Tout. 

WOLF. 

Ne me volez donc pas ! Tenez, voilà quelque 
chose qui brille anlour de votre bras. (La Com- 
relire lirusqtiement sa main.) Ne nous fâchons 
pas, pour si peu de chose, encore vos bracelets. 
LA COMTESSE, vivement. 

Je ne le puis... je n’eu al qn’nn... voyez. 
(Elle montre son autre bras.) Ce bracelet n a de 
valeur que pour moi! un bracelet en cheveux, 
sans or, avec une agrafe de vil prix... qu’y ga- 
gneriez-vous? 

WOLF. 

Donnez toujours. 

L A COMTESSE. 

Non . non , j*y tiens plus qu’a la vie ; tuez-moi 
plutôt! 

WOLF. 

Quelque sotivenir de cceur, .sans doute? les 
lM*,snlns des malheureux doivent vous soucier 
nulrement qu’un gage d’amoui'ettes ! exécutez- 
vous. 

TTF.nXf 

Tu ne sais pas prier ion monde, toi ! fais-moi 
place, âfadame. il nous faut ce bracelet. 

(Il prend le bras rtc la Comtesse qui .se débat vlve- 
ment.) 

L,A COMTESSE, entendant ie« pas d’un cheval sur 
la route.) 

Quelqu’un vient! je sois sauvée ! Au secours 
au secours ! 

HERMANN , lui mettant la main sur la bouche. 

P;is de mauvaise plaisanterie t 

(Il lève son poignard sur elle.) 

LA COMTESSE, d’une volt étouffée. 

An .secours ! au secours ! 

BURL, qui est allé voir qui venait. 
Continue, Hcrmanu ; c’est le Capitaioe. 

WOLF , ayant reçu le bracelet de» mains d’HennaiiD. 

Vraiment, U nous a coûté plus de peine qu’il 
ne vaut ! (A paru) Tiens! la couleur de ces che- 
veux... la forme de cette agrafe... tout cela res- 
semble à un bracelet qoe j’ai déjà. S’il était là, 
les deux feraient la paire. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, xoi'ïEit'x Bbicaxus, OSCAR. 

(Les brlgaDds se rangent avec respect sur le passage 
(le leur cbeL] 

OSCAH, d'un ton sévère, en voyant 1a Comtesse 
violentée. 

Arrêter., point «le crime iiiuülc. AA'olf, j'avais 
pourtant recommanilé les égards et défeodu 
toute violence. 

WOI.F. 

J’ai coiiimeiicé, Capitaine, comme tu l'as or- 
donné; mais, si l'oii liiiit comme tu r.is dé(i;udn, 
c'csl bien la faute de ccUc obstinée dame. 

(Ucruiaiin s'éloigne de la Comtesse.) 
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PUOLüOüt. 


l.A COMTESSE , à Oscar , d’une vois supptiantc. 

Ab! voiu qui vous faites obéir ainsi, je vous 
remercie... après cette première grâce, laissez- 
moi vous en devoir une plus grande encore, 
ose an. 

Parlez, Madame. 

LA cuurs:ssE. 

Je me suis laissé ravir, ou plutôt j'ai livré 
raoi-jiiéme tout ce que j'avais de précieux. Il me 
restait un unique bracelet , de peu de valeur 
pour vous, mais inestimable pour moi, tout 
'espoir de ma vie, le seul lien auquel se rattache 
une destinée bien chère et bien üiste, hélas! ils 
me l'ont pris sans pitié pour moi , sans profit pour 
eux.,, j’y perds plus qu'ils n'y gagneront, 
ose A B. 

Vous tenez donc beaucoup à conserver ce 
bijou? 

LA VICOVITLSSE. 

Plusque vous ne sauriez croire! Mais pourtant 
vous êtes jeune, vouecu'ur n'a pas eu le temps 
«le s’endurcir... eh bi«m! si l’élrc que vous ai- 
miez le mieux au monde, un itère, une mère, 
un enbmt était perdu pour vous , et >i vous 
aviez pour le retrouver un seul signe , mi seul 
moyen , une seule espéranre! dites-inoi, y tien- 
driez-vous? 

OSCAB , a part. 

line mère !.. (iiauu) Rassurez-vous, Madame, 
ce bracelet vous restera. 

LA COVtTFSSE. 

Ah I vous me sauvez la vie. 

osevn, i Wolf. 

Wolf, la recette d'aujourd'hui ! (Wolf vide un 
sac dans les mains d'Oscar.) A la bonne heure ! 
voici de l'or et des billets... mais ce bracelet ne 
vaut rien; reprenez-le , Madame; et celte bague, 
légère comme un serment , reprenez-la aussi. 

UEBMAIiN. 

Ah! Capitaine!.. 

oscAit , avec hauteur. 

Eh bien ! n’ai-jc pas , comme le dernier de 
vous, mie part dans le butin ? n'ai-je pas, comme 
Capitaine , le droit de la choisir ? Je choisis le 
bracelet et l'anneau ; gardez-les. Madame. 

WOLF. 

Soit ; mais on ne gagne pas sa vie , on n'ar- 
réte pasie monde pour faire le généreux et pour 
rendre ce <]u'on a pris ! Il valait autant laisser 
passer son chemin à Madame... Si tu n’étaispas 
mon enfant , Capitaine, tu verrais I 

nERUANN et LES Al'TBES. 

Le lieutenant a raison. 

OSCAR, les regardant tous avec colère. 

Allez chercher les chevaux , afin que Madame 
puisse repartir. 

(Ils sortem en silence, X l'exception d’un qui reste en 
sentinelle.) 

SCi^NE V. 

LA COMTESSE, OSCAR. 

LA COUTESSE. 

Ma reconnaissance pour vous sera étemelle. 

(Elle veut SC jeter aux genoux d’Oscar.) 


<> 

OSCAR, l’arrilani, 

j Asseyez-vous, Madame, en attendant que 
I votre voiture soit prête. 

LA COMTESSE, pressant le bracelet contre son sein. 

Dans quel temps, dans quel beu, par quel 
moyen récompenser un pareil service?.. Saurai- 
je au moins le nom de mon bientaiteur ? 

(Elle s'assied.) 

OSCAR. 

Ici , ils m'appellent le Capitaine ; à la ville , le 
bandit Oscar. 

LA COMTESSE , avec Clfroi. 

Oscar?.. 

OSCAR. 

Non fameux, n'est-ce pas? la terreur des 
grandes routes? la malédiction des riches bour- 
geois qui s’aventurent hors de leurs murs, passé 
le jour ? Vous sembler toute surprise de ne pas 
avoir reconnu le bandit Oscar tel que vous vous 
l’étiez figuré, sans doute, horrible à voir et à en- 
temire, n ayant pas télé humaine, la voix féroce 
elles yeux fauves, tout armes et tout sangl 
vous voyez bien qu'on gagne à avoir une bonne 
renommée; presque toujours on vaut mieux 
quelle. 

LA COMTESSE, atienüve. 

Vous m’avez donné des preuves de celte vé- 
rité. 

OSCAR , avec amertume. • 

Tant d'bonnéies gens du monde donnent la 
preuve de la vérité contraire. 

LA COMTESSE, à parL 

Plus il parle, plus il m'étonne. 

OSCAR. 

Puisque VOUS voulez être mon obligée , noble 
dame , je vous ofl’re un moyen de vous actptiucr 
envers moi. Je vous demande de me jusiilier un 
pen clans cette société où vous retournez, de 
dire à la ville que vous avez fait connaissance 
avec le bandit Oscar dans les bois , et que vous 
pourriez, le saluer, sans trop rougir , même au 
milieu de votre salon. 

LA COMTESSE. 

Vos actions , comme vos paroles , ne sont pas 
d’un homme né dans la forêt, élevé au hasard, 
voué au crime par ceux mêmes qui Pont fait 
naître! 

OSCAR. 

Ceux qui m’ont fait naître m'ont abautloané'.. 
Mais pourquoi lùe regardez-vous ainsi. Madame ? 
Vos yeux se mouillent de larmes... qu’avez-voos ? 

LA COMTESSE. 

Bien, rien... la frayeur... l’émution... et puis 
je ne sais quel intérêt qui me force a vous plain- 
dre , à déplorer qu'un homme tel que vous vive 
armé contre la société. 

OSCAR. 

Eh ! qn’irais-jc lui demander? un nom qu'elle 
m’a refiLsé dès ma naissance ? Une famille qui 
m’a rejeté comme une honte , sans doute ? La 
société m'a traité en ennemi, j'ai b ailé la société 
en ennemie; ses lois m’ont fait la guerre, à moi, 
misérable enfant trouvé, sans nom et sans pain, 
et moi , l'enfant trouvé , j’ai fait la guerre à ses 
lois! Haine pour haine! si je rentrais dans son 
sein , rc serait pour mieux la comhaitre : car s’il 
»®- est irisic d’être peadii, 1 est plus triste encore 
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lie mourir île faim... l'amollie iiioiii.s lonsiir. 

I.*COMTrS.SE. 

Ainsi , vous renoncez , .si jeune , à loiile pro- 
bité humaine? 

ose .tu. 

Notre probité, à nous, est dans ie parlaRC... 
la vôtre est dans raccumiilation... Il est facile 
aux riches d'üu-e proltes , de sidiir les lois «pi'ils 
ont instituées pour eux et eonire les pauvres ; 
vous dont le bonheur est en rentes, .Aqui l'or re- 
vient périoiliqiiemenl tous les mois, tous les ans, 
vous isnorez ce qu’un pauvre a de peine à pa- 
ttner hnnnélcmeni un llorin ; je le sais . moi que 
vouséeoutez. Klevéit l'université de Darmstadt, 
j'j ai suivi les coure de droit jusqu'à l'âpe dit 
viugt ans. A cette époque de ma vie , je sortis 
des écoles où j’avais appris et commenté cette 
belle théorie ; Tota les ciloyais sont égaux tir 
ranl ta loi. Mais en pratique quel meirsonBe! 
L'homiucqui m'avait i oiirri de son pain, qui 
m'avait soutenu de sou arReiit, Wolf, mou vé- 
ritable père et mon unique appui , eut alors un 
procès dont dépendait notre avenir ii tous deux. 
Avec mes jeunes lumières d'étudiant, je compris 
bientôt que le bon droit était dans sa cause. 
Mais IV oir ne pot entamer la procédure faute 
d’argent pour payer les frais , il fut dépas.sédé. .. 
et Ions tes citoyens sont tfftaux devant la loi. 
Que faire, alore, dans une société qui vous 
Srole parie que vous ôtes pauvre? il faut | 
voler pour être riche; il faut se révolter i 
ouvertement contre la loi , et n'obéir qu'à l’in.s- 
tinct, comme nous antres bandiLs, ou mieux en- 
core, faire servir la loi même à ses dépréda- 
tions, comme vos sénateurs; c'est moins brave, 
mais c’est plus sflr ! Depuis lonK-iemps, crime et 
vertu ne sont que des mots. Tuer un hunime est 
un acte qui n'est en soi ni un bien ni un mal , et 
qui devient , selon le Ittngage . un meurtre ou 
une victoire. Prendre l’aigcnt du piibiic, c’est 
commettre un vol on lever un impôt Je suis 
lüché seulement d’avoir été forcé de prendre le 
mot le moins honnête et le sens le plus péril- 
leux... Mats j’entends revenir les chevaux... 
vous êtes libre, maintenant... 

SefeNE VI. 

Les Mêmes, WOLF , HERMANN, BURL, 
PETERS, Les Baicanns, an fond du théâtre. 

OSCAU. 

Qu’on attelle! 

LA COUTESSE, SC levaut. 

Vous qui dominez ces hommes que j'ai peine à 
nommer vos semblables , vous qui êtes le plus à 
plaindre et le plus à blâmer , recevez de mes 
mains cet anneau que vous m’avez rendu ; rece- 
vez-lc en souvenir de la protection qtte vous 
m’avez accordée. Apprenez que vous avez 
obligé , plus que je ne saurais vous dire, la com- 
tesse Marguerite d’Ansparh, dont le nom doit 
vous être connu , dont la noble famille |)eut vous 
servir à Francfort, à Stnitgard, à Darmstadt et 
ailleurs. .S'il arrive jamais que vous quittiez ce 
monde qui n'est pas le vôtre, que le bandeau 
tombe de vos yeux , que le repentir entre en 
votre âme , souvenez-voiLs alors île la comte.sse 
d’Anspacli, comme je me souviendrai de vous, 


’ I.E PHILOSOPHE. 

Dans quelque lieu que je me trouve alors, et 
dans quelque position que vous soyez , criez- 
moi au secours, en me présentant cet anneau, et 
à mon tour je vous répondrai... 

OSCAB, avec émotion. 

. Adieu P Madame. J’aurais désiré pouvoir vous 
rendre tout ce qu’ils vous ont enlevé... mais chef 
> au combat P je ne suis que lety* é^ au partage. 

' I.V COMTKSSK. 

Sans votre pitié généreuse, je n’aurais re- 
gretté que ce bracelet. 

WOLF, n-veuanl du fond avec les autres. 
Capitaine , les chevaux attendent maintenant. 
(La ('.omtessc sort; O&car la conduit Jusqu'A U voi- 
lure qui s’éloigne bientôt.) Est-ce qu'elle va nous 
voler nuire capitaine p à présent ? Oscar ! 

SCÈNE VU. 

OSCAR, HERMANN, WdLF et i.rj autres 
IiniU.VNDS. 

(O&car, sacs répondre à l’appel de Wolf» suit de 
l'œil la voiture qui s’éloigne.) 

WOLF. 

lié! Oscar, partageons. 

OSCAR, revenant après avoir regarde siiendeusement 
toute la bande. 

Faites vos parts, j’ai la mienne, (a part.) Et 
la nieilleun*. 

WOLF, faisant la distribution. 

Le postillon . qui est un ancien devenu hon- 
nête homme, ni*a dit tout lias qu'il aurait à cou* 
duire, dans In matinée, )e Président du Sénat... 
c'est un fanienx coup ! L'ouvrage donne depuis 
quelques jours. Dis donc. Capitaine, crois-tu 
qui* le Pré.sident soit escorté, demain? 
osr.An, sortant d’une profonde rêverie. 

Que m’importe ? 

WOLF. 

Quelle réponse ! 

OSCAR. 

Demain, je n’empécheraî personne de passer 
sur la route. 

WOLF. 

Comment ? 

OSCAH. 

Dès ce soir, je ne suis plus des vôtres. 

WOLF, a part. 

Cette femme lui a dérangé la cervelle. 

OSCAR. 

Acceptez ma démission. 

WOLF. 

Quand on a un capitaine jeune , il ne faut pas 
arrêter de femmes ; ou bien , quand on arrête 
une femme , il ne faut pas avoir de capitaine 
jeune. 

OSCAR. 

oir ou Hermann me remplacera. 
liERUANN, aux brigand.s. 

J'avais bien dit qu’il nous abandonneraiu 

OSCAR, 

Bonsoir, mes amis. 

WOLF, rarrétanr. 

Quels sont tc.s projets ? 

'' OSCAR. 

Mes projets sont de vous quitter, de Cber- 
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cb€r fortune à la ville; je ni’eiuiuie du grand grand, il fallait une mise de fonds (|uc je trou- 
chemin. I verai maintenant , (a part.) grâce à cet anneau. 


WOI.F. 

Malbeureui ! est-ce que tu veux devenir hon- 
nête aussi .toi ? 

HEnMAMN , d'un ton menaçant. 

Nous dénoncer, peut-être. 

(Il met la main sur scs pistolels.) 

WOLF, le poignard a la nl.',;.L 

Tout doux, camarade... s’il n’est plus le chef, 
je le suis. Va-t’en. (Hermann recule arec les au- 
tres brigands. A Oscar.) Ainsi , tu te fais bour- 
geois? 

OSCAB. 

Je ne dis pas cela. Au fond , je resterai tou- 
jours le meme ; il n’j- aura que la forme de chan- 
gée. 

WOLF. 

Voudrais-tu descendre aux viles subtilités du 
métier? échanger ton poignard de bandit contre 
le rossignol de l'cscror? 

OSCAR. 

Fi! 

WOLF. 

Que cberchcs-lu donc ? 

OSCAR. 

Une position plus lucrative et plus sûre; la 
nôtre me déplaît, elle est dangereuse et ridi- 
cule; le brigand ne réussit même plus dans le 
mélodrame. As-tu vu jouer au théàue de Stutt- 
gard cette fameuse parodie française, L'/Sit~ 
berne (les Adrets? 

WOLF. 

Uui. 

OSCAU. 

Eh bien ! cela nous tue, le poignaixt est usti. 
L’art a fait des progrès , et nous sommes en ar- 
rière, mon vieux maître : on rit de nous, vois- 
tu , c’est Uni. Je u’attendais qu’une occasion 
pour laisser là les l outine.s de la forêt, l.o grand 
chemin est à la ville. 

WOLF. 

Prends garde de trop t'élever. Oscar. 

OSCAR, ù parc 

CeUe occasion, je l’ai trouvée. (Haut.) Dans 
un siècle où l’addition est tout , la soustraction 
devait être quelque chose. Le mal n’est donc 
pas de voler, le mal est dans la manière de vo- 
ler. Si tu tr.vvaillcs conue la loi, certes tu ga- 
gnes peu et tu te caches; mais si tu voles, le 
code à la main , juste comme il faut voler pour 
être marchand, huissier, courtier, oh! alors, 
tu gagnes Iteaucoup et tu paies patente. Les gen- 
darmes eux-mêmes te portent les armes en cas 
de décoration. Tu n’as plus la mine équivoque, 
tu portes des gants , tu n’es plus d’une bande , 
mais d’une raison sociale ; tu n’exerces plus la 
nuit, dans la solitude, mais en plein jour, en 
pleine ville ; tu ne tries plus : Lu bourse ou tu 
oie t mais tu demandes le prix lixe^ ou tes frais 
de bureau , s’ it vous plait ! 

WOLF. 

L’ambition te pertb-a. 

oscAn. 

Je t’ai dit mes projets ; uiais , pour le vol en 
1 IV PE LA l’ra.viii.liL 


WOLF. 

Je n’entends rien à tontes ces belles idées : 
je suis uop vieux, n’est-ce pas ? trop ganache, 
soit; mais je vob bien qne tu renonces h notre 
belle profession; si j’en avals connu une meil- 
leure, je te l'aurais donnée : je t’aime tant! Ne 
t’avais-je pas choisi d’abord le métier d’avocat? 
pauvre voleur que je suis , ai-je rien épargné à 
ton éducation ? Si tu avais continué d’exercer 
dans un autte genre que moi . de ta vie tu n’au- 
rais su combien Wolf travaillait, afin de payer 
tes inscriptions... mais les choses ont tourne 
dilTéremment : tu as été forcé de laisser la robe 
pour l'épée , tant micu.x. Tes dispositions étaient 
bonnes. Oscar, et je les ai cultivées, je m’eu 
llatte. J'ai fait de toi le plus fameux brigand que 
la terre d’Allemagne ait jamais porté. Orace à 
mes conseils, à ma vieille eipérienco, dont tu ris 
à cette heure , tu es devenu si grand qu’on a 
mis ta tête à prix ; et tu veux me quitter, me 
planter là maintenant, moi, ton ami, ton père, 
ton premier lieutenant , pour aller te mettre eu 
boutique et pourrir au c.UTefour, quand tu as, 
avec lions, le grand air et ta liberté.., va! tu 
n’es qu’un ingrat !.. 

OSCAR. 

Qui t'enipécliê de me suivre? 

WOLF. 

Je serais, ma foi, uu joli voleur en bour- 
geois. Je ne suis pas fait pom’ la société ; je 
re.ste ; la forêt est aux braves. 

OSCAR. 

Aux fous! Je pars. 

WOLF, à iiari. 

Je ne veux pourtant pas le laisser partir sans 
lui révéler un secreL (Haut.) Oscar!.. 

OSCAR. 

Que veux-tu? c’est un parti pris; à moi la 
ville , à vous les champs ! 

WOLF , a pan. 

S'il a l’air de nons mépriser, ivouiquoi loi 
dire?... et pois, je n’ose pas... (Haut.) Tiens, 
puistpie tu CS décidé , prends cene bourse; car 
tu attendras long-temps, peut-être, ton premier 
gain, là-bas. 

OSCAU, alicndri. 

.Merci. (tl sene la main de Wolf.) 

WOLF, les larmes aux yeux. 

Tu sais bien ([ue, lois<|ue tn voudras reveiur, 
la caverne te sera toujours ouverte. Bon 
voyage. 

(Oscar disparaît après avoir reçu les mornes adieux 

de ses compagnons. Les brigands rentrent dans 

la caverne.) 

IlERilA.vt , entre ses dents. 

Va ! je ne te perdrai pas de vue. 

WOLF, s’essuyant les yeux. 

Au fait, j’ai eu raison de me taire; il serait 
perdu pour moi , au lieu que , ne sachant rien , 
il me reviendra un jour ou l’autre ; et je sens 
que je ne pourrais pas vivre long-temps sans 
hlui. 

rARlIL i't PROLOlill. 
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LE BIUGASD ET LE PHILOSOPHE. 



üi;i XIKMK P.VUTIK. 

LUUSERGK. « 

U IhMlrc représcnlc deuï chamt.r<» , à rhdiel de l'Aigle -^oir. Ces de« .1, ambres, comigues, aom séparées 
)iar un mur mitoyen et une porte fermée. 


.SOENi: I. 

HEBMANX , OSCAR , AIIA.NA. 

(Au lercr du rideau, Hermann, assis dans la cham- 
bre à gauche du spectateur, deraiit le feu, le dos 
tourné au public. Une table a cOté de lui , des 
papicre et des armes sur cette table : dans la 
chambre a droite, Oscar.et Minna , serrante de 
l’auberge, entrent. Minna, portant une lumière, 
conduit Osear.) 

Mlbbi. 

Non, Monsieur, nous ii’atons pas d’autre 
chambre qui soit vide; toute la maison est louée 
aujourd’hui que le Sénat s'est assemblé, en ron- 
sal extraordinaire , pour augmenter la mise à 
prix de la télé du fameuv brigand Oscar. On 
est Tenu de loin , afin de savoir le résultat de la 
séance. 

OSCAB, sans faire semblant de l’entendre et dési- 
gnant la porte de communication. 

Où donne donc cette porte ? 

HmiSA. 

Dans une auU'e chambre. 

OSCAR. 

El celle chambre, esHtile habitée ?.. 

minna. 

Oui , monsieur. 

OSCAR, a pan. 

Je n’aime pas les mitoyennetés tratiberge ; on 
ne peut penser tout haut. 

MI.X.NA. 

La cloison est épaisse et la porte solide. Vous 
mettrei les verroux en haut et en bas, et vous 
serez chez vous. Bonne nuit. Monsieur!.. (Re- 
venant a Oscar.) Tùchex de ne pas vous endor- 
mir avant que rinspeclenr de polire ne soit venu 
voir vos papiers; nous sommes obligés d’aller 
lui déclarer l'arrivée de chaque voyageur... c’est 
ce maudit Oscar qui nous vaut celle peine de 
plus... oh! le scélérat! 

OSCAR. 

J'auemirai la visite de l’inspecteur. (Montrant 
ses papiers.) Je sais en règle. (Minna sort.) 


HCRMANN , M levant. 

Vingt mille linriiis ! le double de ce que j’es- 
pérais ! 

1.A von. 

«Tout rntiiplirc qui le livrera , oblieiidi a sa 
grâce pur-dessns lu somme promise. » 

OM;ah , avec ironie. 

-Mais, si j'allais me livrer moi mcMiie, au.\ 1er- 
mes (lu décret, on me devrait pourtant ma grâce 
et vingt mille llorius, 

HRRM.VN.v, moQiraut la porte de cominuoicatiou. 

Ma grâce et ma fortune sont 1^ î je l'ai re- 
trouvé ! 

li.V VOIX, s'éloiKnanl. 

«Voilà ce qui vient de pararire...»» 


SCÈNE II. 

HERMANN, OSCAB, LA VOIX D’CINCRIEÜR 
dans la rue. 

L.4 VOIX. 

• Voilà ce q\ii vient de paraître! c’est le dé- 
cret rendu par le grand Sénat, en séance solen- 
nelle!.. il sera payé, argent comptant, à celui 
qui livrera le bandit Oscar, mon ou vif, la 
somme de vingt mille aorins,aa lieu de dix 
mille. » 

OSCAR. 

U parait que j’augmente ! 


SCÈNE in. 

HERMANN , OSCAR , MINNA. 

MINN4 , frappant à la porte d'Oscar. 
Dorroes-vous? voici l’inspecteur de police. 

OSCAR. 

Entrez. 

(Entrent l'iaspecteur, Uiiina cl deux soldais de U 
maréchaussée.) 
l’iivspectkur. 

Des mesures rigoureuses sont indispensables 
dans un temps comme le nôtre ; veuillez m’ex- 
cuser. Avez-vous des papiers? 

OSCAR. 

Oui, Monsieur.^ 

l'inspecteur. 

Montrez-les-moi , je vous prie. 

OSCAR. 

Oui , Monsieur. 

(U donne les papiers à rinspcrleur.) 
LIMSPKCTEIR. 

Quel est votre nom ? 

OSCAR. 

Frédéric de Muldorf. 

l’inspecteur, après avmr parcouru les papiers. 
Votre âge? 

OSC.VR, 

Vingt-cinq aus. 

L’iNSPECTErn. 

Le lieu de voire naissance? 

OSCAR. 

l.e ebidoau de Muldorf, pays de Bade. 

l'inspecteur, véritiani le signalement. 

Votre signalement... voius avez le visa de 
l'ambassadeur près votre cniu* ? 

OSCAR. 

Voyez ! 

(U montre le visa derrière le passeport) 
l'inspecteur. 

C’est bicD. Votre lien de destination était 
Francfort ? 



PROI. 

O^CAtVi avec une sensibilité iiypocrite. 

Oui, Monsirui... quand je suis parti du ehû- 
teau de Muldorf, avec mon père... Maimenant, 
ht'las! ma deslinalioii est partout où je trouverai 
OsciU'!.. mou but est la vengeance, ma pensée 
est sa mort!.. Aliî pcniiellez-moi de pleurer? 

HLAMAIfX. 

Je le liens là, vif... je l’aurai mort celte nuit! 

L’l>sPECrF.l Il, a Oscar. 

Qu’avei-vous?.. 

OSCAH , pleuraiiL 

Le plus grand malheur que puisse épi ouver un 
fds! le malheur d’avoir vu tuer mon j>êre sous 
mes yeux et tir n'avoir pu le sauver, et de n’éirc 
pas mort en le défeudanl! ils l’ont tué. Mon- 
sieur, dans la forêt de Dariu-stadt. 

(Minoa, l’Iiispccietirtie [>otlcc cl les soldais plcureni.) 

l/l.VSPECTEin. 

Qui?... 

OSCAR, s'animant 

Ils l’ont tué! un pauvre vieillard sans force; 
et moi, ils m'avaient bé à un arbre! 

L'iSSPEClEÜR, 

(Juidonc? 

OSCAR. 

Les bandits d'Oscar ! mais je jure que j’aurai 
satisfaction d’eux , que leur cbel périra par mes 
mains, et quc.dussé je Je suivre dans Teiifer, 
je le trouverai ! Je vengerai ta nnjrl , ô mon 
père ! je vengerai la société tout entière! üh! 
j’ai là , dans le cœur, une haine plus forte que 
tout l’or voté contre sa tête.. 

L’ibSPECfElB- 

Dc généreux seiitimens vugs animent. Mon- 
sieur. Dieu vous garde ! 

(U sort; les soldats le sulveut; Miiiiia les éclaire.) 


SCENK IV. 

UKnMANN, OSCAR. 

HERUANN, s'approchant de la cloison. 

Je n'cnlcnds plus rien dans sa chambre... 
Est-ce qu’il serait déjà courbé? Non... il mar- 
che... patience... 

OSCAR. 

I>a crédulité de cet homme de police me ga- 
gne... vraiment, je suis Frédéric «le Mnldorf, 
j’ai des titres!., le passé est passé... la caverne 
est loin... Wolf, Hermann... j’ai connu ces 
noms-!à il y a long temps... dans un autre 
monde. Je renais d’aujourd'hui. Que la ville est 
belle î qu’elle est riche et grande ! quels hon- 
neurs, quels trésors elle r&erve aux hommes 
jeunes et eutreprenaiis comme moi ! (Uootrant 
des papiers.) Et sans ces papiers , sans ces cau- 
tions de probité , j’aurais été arrêté à mon pre- 
mier pas ici ! Merci donc à la forêt de m'avoii* 
donné les clés de la ville... Oh ! je l'auruis tué 
plutôt deux fois pour les posséder... 

UERXIANN. 

Ma carrière est achevée... Encore ce meur- 
tre pour en finir avec le travail, pour assurer 
line lionne retraite à mi*s derniers jours. A mon 
Age, on n'a plus d'illusions, plus d'espérances: 
vieux déjà, fatigué par plus de trente aus d'excr- 


OGLE, 7 

^ cire, je sens que j’ai besoin de repos, et j’achè- 
terai le repos par un dernier crime, 

OSCAR. 

Ce bruit, celte agilalioa, cette vie de la cité, 
me chauiïent le sang au cœur. Pense, ma télé ! 
agis, mou bras! mais, ici, le courage devient 
ruse , le loup se fait renard. Pour enlever la 
rote à tous ces noirs citadins, U ne faut pas 
urler, il ne faut pas montrer les d('uts. Fi , de 
la violence et de l'acier! A la ville, il n’y a pas 
d'arme plus sûre que la langue. 

HERMANN. 

Après ce conp-là , je quitte les aflhires : aux 
jeunes, le reste! Je vivrai en bourgeois. Vingt 
mille norins, c’est un capital. Je le placerai eu 
viager cl je mourrai sur la rente. 

(Il se remci devant la cbenlnée.) 

OSCAR. 

Hier, l’anneau! aujourd'hui, la ville! demain, la 
grande dame! demain, Marguerite d’Anspach! 
Oh ! l’espérance est belle et l'avenir est long ! Je 
recommence. 


SCÈNE V, 

HERMANN, OSCAR, MLNNA. 

(Ulnna cotre après avoir frappé,) 

OSCAR. 

C'est encore toi? 

MINXA. 

N'oubliez pas de mettre les verroux! 

OSCAR. 

Merci , mou enfaui; as-tu peur pour moi? 

msKA. 

Je n’ai pas peur; uims, tenez, à vous avouer 
la vérité , je serais lâcbee qu'il vous arrivât mal- 
heur; vous avez 1 air si bon! vous m'avez fait 
pleurer en purlaiit de Monsieur votre père qui 
a été tué par les brigands. Dans le temps où nous 
vivons, comme du M. l'Inspecteur, on ne sau- 
rait avoir ti op de précautions. Je n'ai pas peur, 
mais cet Oscar, dont vous racontiez les scéléra- 
tesses, va m'apparaitre mainienunt tous les soirs, 
comme quand j'étais petite, le diable ou le doc- 
teur Faust. Vous l’avez vuî' est-il bien cUrayani? 

OSCAR. 

Qui? le docieiu* Faust, le diable, ou Oscar? 

MI.NNA. 

Oscar. 

OSCAR* 

Je l’ai TU. 

HINNA. 

A-t-il de grands cheveux rouges, comme on 
le dit , de grandes dents pointues et des yeux qui 
ne se ressemblent pas? 

OSCAR. 

H se déguise si bien ! 

HERMANN, s'approchant de ladolson. 

11 cause avec quelqu'un ! 

AIINNA. 

N’a-i-il pas imc large rlcatrice à la joue? on 
donne encore cela dans st n signalemeni. 

OSCAU. 

Le signalement est faux. 
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AlINNA. 

Si je le voyais, je suis bien sùi*e ijucje le i-c- 
i‘uimuUrui.s! 

usc.vn, souriaiu. 

n est peuH-tre plus |^r^îi de toi que tu ne |H*nscs. 

Ml?ïNA , rnysttrieuscraent. 
l’eul-i’tre! (n’imc voix lusse et tremblante.) Je 
Ii'ai pas pour, mais, ciilin, on no .sait ni qui cn- 
iro ni qui sort dans nos auboriîos, et vous avez 
là, à cftté de vous, un homme!.. 

HtnMlN.V. 

Il est seul ! 

osc.vn. 1 

hli bien? | 

tlisSA, bas. t 

I n liumme qui s'occupe de tous. ‘ 

ose A H. 

Cumulent cela? 

UIA.\.t. 

II est arrivé hier ; et ce matin quand voils êtes 
venu iclenir votre chamhie, pour ce soir, il 
était au salon , il vous a vu , et il m’a fait un las 
de questions. 

OSC.tR. ' 

()n'a-t-il demandé ? 

Mi.vva. 

Il m'a demandé quel nom vous aviez donné 
sur le livre des voyaseiirs ; .si vous liipericz lonjt- 
lempsici, cttpiellecliamhre vous dotiez occuper, 
ose vn. 

Ou’as-tu I épondii ? 

MINSt. 

J'ai dit ce que je savais, pas Riaml’diose. Kl 
poiirlam ea lui u sudi. Il a ri de votre nom, au- 
l.iiit <|iie de Noslradtimus; maison apprenant on 
devait être toire eliaiuhre, il est deteim sérittuv ; 
et sans doute qu’il a voulu se rappiochcr de 
VOUS , car il était logé dans un autre corps de 

loReineniavcrunvotagenrquiselrnnvaitd’ahord 

votre voisin. 

OSCAIt. 

Voilà qui est étrange ! Kl quelle mine a cel 
lioiiinic?., 

Mlb'NA. 

.Mautaise. Il est rouge, il est maigre, il a les 
t eus fans ; il ne vous ressemble guère ; je l’au- 
rais pris pour Oscar en personne... mais, d’ail- 
leurs, vous pouvez le voir parle trou de ia serrure. 

OSCAR. 

\ oyons. (Il regarde cl sc retire.) 

lIRRM tSN , SC rapproebam de la serrure. 

Cette fois, ji- crois qu’il dort! 

OSCAR, ) pari. 

Mais... je connais cet lioimne-là!.. 
sn.v.s.A. 

Kh bien, le connaissez-vous?.. 

OSCAR. 

Non ! non ! Iionsoir ! 

MllSAA. 

Bonne mill !.. Je n’ai pas pom... mais fermez 
bien la porte !, (Elle .sort.) 

.sa;\r m. 

IIKRMA.N.N, OSCAIt. 

OSCAR. I 

Votons donc? (Il retourne reganter encore.) 


LK BHIÜA.MJ KT I.K PHILUSDI'IIK. 

b C’est Hermann! Hermann, ici! sur mes traces' 
<(ue nit’ veut-il ? 

(11 se remet au trou de la serrure.) 
lIcnviA.NN , prenant un pislolel sur la table. 
ÜÜ.OOÜ^ llorins! j’ai tué bien souvent pom' 
moins : si je le dénonçais maintenant , je n’au- 
rais pas la peine de le tuer!., oui, mais il est 
habile, il pourrait leur échapper, et moi, après, 
je ne lui échapperais pas... Tuons l’ours avant 
de le vendre ! J’ai là tout ce qu’il me faut... des 
armes... îles preuves; voilà des raols-d’ordrc , 
signés Oscar, qn’il nous envoyait pendant ses 
alisenees. Ouand je l’aurai frappé , je lui repla- 
cerai tous ses papiers sur le corps.. . Seoiilons! 
dorl-il eiiliii? (tl s’approche de la cloison.) 
i osc.Vn. 

Il sti dirige vers la polie... quel peut-être son 
dessein? 

HERSIA.VS. 

Ma foi! je n’cnieiids plus le moindre bmil. Il 
dort rommc un mort. Chargeons le pistolet. 

(Il le charge.) 

OSCAR. 

Ksi-ec qu’il veut sc tuer, par hasard? 
IIF.RMAS.V. 

.Surtout, vi.se bien au cœur , Hermann , que la 
lele soit Ineii ronservée ! maintenant, il s’agit 
d ouvrir la porte. 

(Il prend scs clés sur la table et rciienl ü la cloison.) 
ü.sciR, ayant regartU-. 

Alais c’osi U moi qu'il en veut ! ma t(îlc pèse 
50.000 llorins! Heriiiaiin-Judas , prends garde à 
la ueimc !.. j| me vient une idée au.ssi à moi !.. 
oui... un bon projet !.. Pourquoi pas?,, uni ! je 
I c-xécaierai... il faut qu’Osrar meure, il faut le 
bvrer... 

lltiiM.A.NN, cicignuiit 6a lumière. 

Il n'y a pins que cette planche entre 20,000 
nonns et moi... Oh ! ma main tremble, comme 
SI J allats faire un mauvais coup.., 

OSCAR. 

Chut! |H)int de lumière! (Ilsouinesa bougie 
Cl se remet derrière la porie.) Je l’attends, le poi- 
giiard a la main... Je suis ferme, là, comme au 
milieu de la forêt., , si je réussis, le passé ne me 
jiêiicra plus et l’avenir esta moi ! 

HKRMA.N':it. 

Si je réassis, le passé me sera pardonné et 
I au-jiir m'appai tient î Je nVmemls plus rien dc- 
pias long temps... je ne vois plus rien... sa lu- 
mière se sera éleinted’elle-inéme... (il rappelle.) 
Ijscar... Oscar!., il ne répond pas... Rien... 
alors, entrons... (l) ouvre la porte.) .\'e t’éveilles 
lias ! il est couché î à son lit ! (n entre.) 

OSCAR , le frappant par derrière. 

Oscar est debout î 

hermanx. 

Ml! 

(Il toinl*c lïlcssé: Oscar lu! an-ache son pistolet.) 

LE cniEfR, dans la rue. 

« Voilà ce qui vient de paraître ! Arrêt rendu 
» par le .‘'énat, U sera payé... « 

OSCAR. 

rmends-iu ce qu’il crie? il sera payé 20,000 
fioniis a relui qui livrera Oscar : eVsi pour rela 
que Ml voulais me tuer , et e’est pour rela queje 
t«» tm*. 'J’u voulais leiu* ptirter ma téio , û* leur 
porterai la tienne. 
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IIEnMAX.t. 

Cracc ! grâce ! 


imEMlÉREACTlOiN. 

««« l'ISSPECTErR. 

I Que (iilPS TOUS? 


y 


OSCAU. 

Tu lie voulais pas me défigurer, loi , ii'csi-cc 
pas? moi, je viserai an milieu du front... Et 
quand Hermann ne sera plus qu'un cadavre mé- 
connaissalilc, sans vie et sans forme, il s'appel- 
lera Oscar, et J'aurai gagné 20,000 florins. (Il 
place üe force des papiers sous les liabiis d’Iler* 
nann.) Nousavotisloiiioui'SéU^ rivaux, nous deux; 
tu voulais um place de capitaine à la caverne, 
tu seras capitaine à ma place au ^ihei ! sois donc 
Oscar!.. (Il lui décharge le pistolet à la ligure,) 
Oscar n'est plus... on vient !.. 

(Il Jette son manteau sur le cadavre.) 


OSC.VR. 

J'ai tué le bandit Oscar. 

MIMM. 

Ail ! mon Dieu ! c.st-il possible? 

OSCAR. 

Il est étendu raide sous ce manteau... Voyez! 
(Les soldats rclèveot le manteau t Horreur des assis* 
tans.) Sa vie de crimes est ûnie; Je le suivais de 
près, comme vous voyez... Je l'ai trouvé là, vi- 
vant, dans cette chambre, je l'ai amené mort 
dans celle-ci.4. Combien votre Sénat me doit-il. 
Monsieur? 

L’iiNSPKCTKCn. 

t!0,Ü0U iloi ins, payables ai’gciU comptant. 


SCÈNE WH. 

OSCAR, MINNA, L'INSPF.CTEL'R , Sold.vts, 
DOMtSTIQl'ES; VoiSIXS, etc. 

UIMNA, effrayée. 

Qne .se passe-t-il donc? (voyant Oscar.) Heu- 
reusement, vousn'étes pas mort... 

OSCAR. 

Non, Dieu merci! 

L’i.NSPECTei'R. 

Quelle est cette alarme ? 

OSCAR. 

Vous allez tout savoir... Ici même , il n’y a pas 
deux heures , je vous ai dit que je n'avais qu'un 
but, qu'une pensée, qu'une destination; j'ai juré 
devant vous que je me vengerais d’Oscar... je 
me suis vengé ! < 


' OSCAR. 

I Au rcru du corps? 

I l/lNSPECTF.rn. 

Oui , Monsieur. 

I OSCAR. 

I Je vous le livre donc avec toutes les preuves, 
les dés, les papiers , le poignard qui porte sou 
I nom gravé en toutes lettres sur la lame... I.i- 
I sez... Donnez m'eu un si::iple reçu qui cons- 
' tatc le service que je viens de rendre à vos coii- 
1 citoyens. 

L’iNSPF.CTF.Un. 

El l'arçenl? 

OSCAR , d*uti ton éclatant. 

Vous annoncerez demain, dans le journal oOi- 
ciel, que la ville doit mes '20,000 llorias à scs 
I pauvres... (A part) El inaiiitenant... inaiulcnant, 
^je puis me servir de l’onueau. 


Fl.N ut FROLOGLk. 


PREMIÈRE ACTION. 

LA LBÇON. 

La M paiK dan* une *ilk d'AUema^na, ckaa la comU«»e Uar|u«rii« d’Antparh. 


Le théAlre représente un salon richement décoré, plein de bustes, de portraits et de médailles. Sur une table 
recouverte d'un tapis vert, sont plusieurs têtes et des crlnes moulés eu plâtre. 


sci:ne ï. 

LA COMTE.SSED ANSPACH. CAIlOUNE. as- 
sisesaux deux coins de la cheminée; MAGNUS 
WERN'ER, L.N KTliülANT, devant la table 
qu’entourent une douzaine de Jeunes gens. 

WKRNER. 

Ce qne je vous dis est rigoureascmciit vrai , 
Messieui's, car toutes ces tètes sont historiques. 
Le suicide est donc le fait tlu désespoir et non 
de la lâcheté ; il faut au contraire un grand cou- 
rage pour se donner la mort ; l'homme a horreur 
de sa propre destrucHon. Voyez celte tête... 
(I) désigne du doigt un des plâtres.) Une fermeté 
considérable , l'instinct de résistance et de com- 
bat peu saillant; de la conscience, beaucoup 
d'amour-propre, ce qni fait le génie; mais point 
d’eîq)éraiicc. C’est nn jenne peintre de Bologne 
qui s'est tué. A vingt-doux ans , il prmiuisit une 
CBOvre sublime que .ses rivaux traitèrent de ridi- 
cule et que le public condamna sur le rapport de * 


'ses rivaux. Lejeune peintre rentra chez lui plein 
d'amertume et de fureur. Messieurs; il déchira 
ses toiles rommciirées, excepté une, sui‘ laquelle 
il se peignit hii-mèiiie avalant une coupe de poi- 
son devant sou chef-d'ceuvi‘e niécomiu. 11 avait 
des dettes; pendant un an, il fit des enseignes, 
des portraits , tout ce qu'on voulut aliii de les 
payer; et quand il fut libre de tout engagement, 
sûr que son corps était bien à lui, il se mit en 
face du tableau qui le représentait s'empoisou- 
liant et il s'empoisonna ! 

CAROLINE. 

Pauvre jeune homme ! 

VVERNER. 

Voyez maintenant celte autre: celle d'un Fran- 
çais comlAiimié à mort pour assassinat. Regardez 
comme la faculté de l'amour de la famille est 
pnis.-ianlc chez cet homme ! Î2i aussi vous rc- 
inanincz une fermcié immense. Eh bien ! quand 
on relit condamné, il se pourvut en enssatiou. 
l’et, pom- éviter «ne c.\éculion infamante dont 
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LE PRIGAXD ET LE PHILOSOPHE. 


l’opprobro ofti rejailli surfit foiuillc, il resta cin* 
quaitte-si\ jours suris vouloir preiidn* auriiiur 
nourriture. H est mort tic faim daus sa pri*- 

son... 

l'^.TI DiiNT, monuaut un pUlre rcmar<iuabte. 

Parmi rcs tètes de criminels, en voici une, 
M. \\ (Ti)cr, qui présente des circunstauccs bien 
exiraordinuijes... 

C’est une belle leie fine celle-là , mes amis. Il 
y avait eu elle de la puivionce et du Celui 
qui l’a portée pou\at( être un Kraïui iioinme; il 
il n'n été qu'mi cb«*f de Itrigands ; e’est la tète <lii 
fameux Schlnderhaaiies. 

L'fcTlîDIANT. 

Ah! il est probable alors que nous lui donne- 
rons biiUUol un pendant. 

WËU.NEft. 

Comment cela? 

l.'f.Tl 1MX>T. 

Le bandit O.scar a été tué. 

I.v COMTFssE, a^cf émotion. 

Tué!.. En èlcs-vnus sùr, monsieur?.. 

XVKRNRR. 

Pris nu tué... On l'a dit tant de fois!.. 
I-’fcTlDIANT. 

Cctic fols-ci (*sl la bonne, apparemment. Du 
moins, le journal ntfidel l’ailirmc. I.c voilà. 

(II tire un journal de sa poche.) 

L.\ COMTESSE. \hcmciU. 

C’est inutile... (Se reprenam.) Cependant... li- 
sez, Monsieur. 

l’ÉTCIHANT, lisant. 

e Hier an soir, à rhdtrllerie de VAiglc-ISoirf 
un jeune homme, appelé Frédéric de Muldorf, 
a tué le chef de briitands Oscar, qu'il suivait à 
la piste depuis lontt-teoips... 2U.OOO florins 
étaient promis au porteur de la tète du bandit; 
le péiiéreux Frédéric a voulu qu’ils fussent don- 
nés aux pauvres de la ville. L’exécution du cada- 
vre aura lieu aujourd’hui. » 

(i.a Comtesse frémit et baisse la tête pour cacher son 
trouble.) 

WER^ÎER. 

L’exéeminn du cadavre!.. Oui, ils croiront 
le tuer «leux fois , ainsi ! Oue c’est ingé- 
niciiv, la iiisiice Iiumaino!.. Ce sera une Indle 
Icle à étudier. Messieurs. Ou ranmie di* ce 
bandit des choses prodigituises. Lu nature fut 
bien cruelle envers lui, ou ses parcris furent bien 
coupables... Oui sait ce qu’on aurait pu faire 
d’une telle orgiiiiisatioa?.. (Sc levant et saluant 
les jeunes gens.) I.a .séance est levée, mes amis... 
A ui.c autre fois, quand vous voudrez et Uint 
que vous voudrez ! (ij» jeunes geus sortent.) 


SCÈNE 11. 

LA COMTESSK. CAUOLINE , WEnNF.R. 
{VNcrncr sc rapproche du feu. Caroline sonne et 
range les plâtres, t n domestique apporte sur un 
plateau une tasse do chocolat que la jeune fille 
présente à XVemer.) 

CAROLINE. 

Tenez, mon bon ami , prenez cela, car vous 
devez avoir faim; saver vous que votre leçon a 
duré près de deux heures? 


wrnxrR. 

Bonne Caroline!.. Elle .serait capable de gron- 
der la science, parce que la science a retardé 
mon déjeuner. 

CAROLINE. 

Sîirement, il faut bien qu'on pense à vous, 
puisijue vous ne pensez qu’aux autres. 

LA cou FESSE. 

Elle R raison, Magnns; tous vous tuerez à 
force de travail. N 'avez-vous pas assez de vos 
cours publics , sans prendre sur les heures de 
repos, comme vous le faites ainsi puur le pre- 
mier venu? 

WEflXKR. 

Chacun ici-bas a sa mission , la Comtesse, 
on sa passion, si vous votth-z. La mienne est de 
continuer l'œuvre de imm illustre maître, Call; 
la iiiiemie est de populariser de toutes mes for- 
ces radmiralile science qui fait lire sur la tète 
d’un homme ses bons et ses mauvais penchans : 
je cttnsacrerai ma vie à cette noble tache, je l’ai 
juré. 

LA COMTESSE. 

Vais le peuple ne vous croit pas ; mais le 
monde nie votre doctrine et s’en moque ; les 
prêtres vous décrient tant (|u'ils peuvent, ils 
vous accusent de matérialisme , ils vous signalent 
au Sénat comme un homme dangereux qui veut 
bouleverser les lois et proclamer l'impunité du 
crime, 

XVERNER. 

I.cs misérables !.. 

CAROLINE., 

Enfin, mon bon ami, avec vos idées , il est 
sûr que si ce terrible Oscar, par exemple, eût 
été pris vivant et traduit devant vous, philoso- 
phe comme vous êtes, vous ne l’eussiez point 
condamné à mort. 

WERNKR. 

Et qui t’a dit cela, à toi? 

CAROLINK. 

C’est... c’est ma marraine qui m’a dit cela. 

VVERNER. 

Vous, M** la Comlcsso? 

LA COMl’LSSR, embarrassée. 

Oui... je pensais qu'il eu eût été ainsi... car, 
d’après vous, cet hotiime n’a fait qu’obéir à son 
iMslIiict; et la nature ne l'a point laissé maître 
de choisir entre le bien et le mal. 

WERNER. 

Madame, notre science, je vous l’ai déjà dit , 
n’admet point de néces.sité alvsoluc. Cn homme 
naît propre au crime, dispo.sé au meurtre; mais 
r«muc.iiion n'csi-elle rien ? C'est à l’éducation de 
saisir ce dangereux enfant; c’est à l'éducation 
de combattre ses penchans funestes et d’on ueu- 
trali.scr la puissance par le développement des 
|>eiu'hans contraires. A quoi bon parler de tout 
cela, an reste?., qu'y a-t-il de commun entre ce 
brigand et nous? Giroline, (Il sc lève.) merci , 
mon enfant... Va . j'ai à causer avec ta marraine; 
laisse-noiis, entends-tu? (11 regarde sortir Caroline, 
que la (k)mtcssc embras.se avec elTusiot).) Douce et 
charmante enfant!.. Et ne pouvoir te dire.... 
Oh! c'est insupportable... 11 faut que cela ti- 
lUlsse ! 
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SCKNE III. 

I,A COMTESSE , WEnNEP.. 

LA CoyTE!^E, iiuiifrércmment. 

(jue (iüiiez>vouÂ donc, .Magmu? 

WER.Nih, avec mie chaleur proxreuive. 

Jedis, .M*' la ComteitsA, qu'il faut en finir, 
qu'il y a de nuU'e part lâcheté, déshonneur et 
crime à laisser ainsi cette pauvre orpheline en- 
tre son père et sa mère. Je dis que c’est assez 
de lui avoir menti pendant seize ans; je disque 
je ne suis plus maître de rester étranger et froid 
en sa présence , maintmant qu’elle est grande 
et belle; à chaque instant, je sens mou atTreux 
courage s’en aller; un cri de vérité, nu cri d’a- 
nour paternel gronde inress;iinnient t‘n moi , il 
fant qu’il s'échappe , il faut que je piilsw* dire à 
cette enfant ; Je suis ton père , voilà ta mère !.. 
ou j’cD mourrai , Madame , j’en mourrai ! 
i.-i ro«Tt:.‘^SE, 

Pas si haut, Monsieur, pas si haut, je vous 
en conjure ! on pourrait vous entendre, et je 
serais perdue! 

WEHÎlElt 

Perdue! pourquoi? qu’aveu-vous à crain> 
dre? 

LA COMTESSE. 

Vous le demandez, Magmis ! Oh ! non , je n'ai 
lien à ciaindre!.. Moi, la comtesse d’Ans* 
pacb , moi, la veuve d’un homme qui me rouvre 
encore, après dix-sept ans, de ses vertus et de 
sa gloire ; Je n’ai rien à craindre en ouvrant tou- 
tes grandes les portes de mon hôtel, en disant 
aux passans d'une voix haute et fière : Je suis 
une infâme adultère !.. j’ai volé ma répu- 
tation d’hoiiueur et de pureté ; je suis une mi- 
sérable femm.‘ qui ai trompé mon mari, j’ai 
chez moi une fille qui n'est pas la sienne, la 
voilà , je vous la présente , saluez-nous toutes 
deux, et souhaitez à la fille de ressembler à sa 
mère... Non, ce trestrien, M^nus, ce n’est 
rien, cela... j’ai (uri de vous prier de baisser la 
voix, j’ai tort de ne pas mettre toute ma maison 
dans celte horrible coiilidencc. 

HEH.NEn. 

Marguerite , vous êtes Injuste , injuste envers 
vous et envers moi. Qui vous parle d'adultère 
et d'infamie!., tlélas! oui, sans doute, nous 
avons été bien coupables... j'avais >iiigl*cinq 
ans et toi dix-huit... Toi, pauvre femme sans 
expérience, jetée par ta famille aux bras d'un 
homme inconnu qui t'imposait l'amourcomme une 
obligation. J.a passion nous aveuglait, elle nous 
cachait nos devoirs, elle nous cachait l'avenir... 
Le comte d'Anspach lit un long vu)age... Ne 
pleure pas! ne tremble pas!., le crime m'ap- 
partient : confiante et dévouée poui ^Verner, 
c'était à lui de te sauver ; ce fut lui qui le per- 
dit. Quand tuu époux revint, au bout d’un an, 
tu étais mère... d'un fils! O mon Dieu! qu'ost- 
il devenu? la nuit, je partis seul, à pied, je 
traversai les champs... l/cnfam pleurait sous les 
plis de mon manteau , l'enfant me demandait sa 
mère... Je le confiai ;i un jeune homme de mon 
âge dont j’étais sûr; les jeunes gens sont tou- 
jours sûrs les uns des autres. Après dix ans 
d'exil.je revins à toi; tonmari venaitde mourir, 
noos nous mimes tous deux à chercher notre 
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il éuit perdu!., et depuis, jamais un in- 
1 dire , jamai.s, A mon Dieu ! 

L A COMTESSE. 

Dieu nous avait punis, .Magnus. Il nous a ûté 
cet enfant pour ne plus nous le rendre , et nous 
l’avons tenté de nouveau ! 

WEKM'.n. 

Et de nouveau nous sommes punis , veux-tu 
dire? Oh! oui, et bien plus cruellement, celte 
fois ! car nous l'avons vu grandir et s’élever sous 
nos veux, cette tille que j'aime de tout l’amour 
que j'aurais eu pour elle et pour son frère. A 
prcMiii {|uc nos reves de jeunesse sont finis, 
Mai^nmte . je le siuis, il faut, à moi comme à 
toi. quelqu'un qui nous rattache et nous fasse 
tenir l’un à l’autre ; il me faut ma fille, tua lillc 
reconnue, ma fille que tout le monde nomme et 
loue... Est-ce que tu no sens pas ce besoio-là , 
Marguerite? 

l.V COMTESSE. 

Oh ! moi aussi , j'aime Caroline , et plus que 
vous, Magnus, et mieux que vous. Que m’im- 
porte le monde ? Caroline est mon enfant, je 
i'ai tous les jours avec moi , j'en jouis, j'en suis 
heureuse ! Vous ne savez donc pas. Monsieur, 
qu'elle m'appelle sa mère , et <(ue je l'appelle 
ma fille quand il n’y a pei'sonnc? Que craignez- 
vous, au reste? que voulez-vous? son avenir est 
assuré. Après moi, elle aura tout ce que j'ai, 
elle sera une riche héritière. 

WERNER. 

Non, Madame, non, vous vous trompez; 
elle n’aura rien , elle ne sera pas une riche hé- 
ritière; elle sera ce qu’elle est aujourd'hui pour 
le monde et pour xos valets, une misérable, une 
mendiante, une fille élevée par charité. N'avez- 
vous pas de parens, comtesse d'Anspach ? croyez- 
vous donc être la maîtresse de donner ainsi vos 
biens ? Non pas !.. Et quand cela serait , elle est 
grande, elle est femme, elle aime quelqu'un, 
peut-être; elle peut faire le bonheur d'un hom- 
me; et à qui la marierez-vous?., qui voudra de 
cette fille incoiimie, sans père ni mère, sans 
état , sans nom? Mais, j'y penst', elle sera mieax 
qu’une femme d’iniendaiit ; vous trouverez bien 
par le momie un libertin blanchi de débauche, 
ou quelque memiiant à blason <{ui aura perdu sa 
loiTC au jeu, pour en faire votre gendre cl le 
mien, sans qu'il vous demande : (.oiumctil s'ap- 
pelle ma femme? 

LA COMTESSE. 

Assez, Monsieur, assez!.. Il n’y a que du fiel 
dans vos paroles... Où vuiilez-voiis en venir, 
enfin? 

WERXER. 

Je veux , M“* la Comtesse , que vous donniez 
à Caroline un nom , un état, un rang! 

LA COMTESSE. 

Mais comment, encore nne fois? 

MT.RXER. 

Devenez ma femme. 

LA COMTESSE. 

Votre femme ! 

MERXER. 

Oui. Après cela, iioas aurons fait cliacun no- 
tre devoir, et je m’en frai si vous voulez. 

LA COMTF&^E. 

Votre femme!*, votre femme!,, moi, fille 
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vciiv(^ (le comics conronnés... Mais vous 
pens4'/ ;>as, Muiisieur ! Hélas ! croyez^TOus donc 
que ce soit [>ossiblc, mon Dieu! savez-vous que 
le Graml-Duc est inoii allié, qu’il a signé au 
cnnii'atdu comic d'Anspach, qu’il ne voudrait 
pas signer au V(Ure?.. Nous ne sommes pus en 
France , Magnus ; ici . sur fpüe terre féodale , 
le talent, la science, le génie, ne peuvent rien 
à la rotiir(* (i'iiii homme. Pourquoi ai-je besoin 
de vous dire ces choses-là? Pour vous , Magmis, 
je me suis déshonorée dans un amour coupa- 
ble : pour vous , j'ai souillé mon titre d'épouse, 
j'ai fmilé aux pieds mes devoirs de femme... Kh 
bi(*ii! le monde me pardonniToit Unit cela!., 
mais xous épouser ! ce serai! déshonorer ma fa- 
müte, ce serait jeter une bai'n* de mésalliance 
dans mon nol)le écusson... ils ne me le imrdon- 
neraieitt jamais t 

WKBNKK. 

Soyez donc plus franche, Marguerile; n'uttri- 
luu'z dont* lus au monde le motif d'une répii- 
giiaiice(|ui vous est toute personnelle. Kli non ! 
c'est loi qui ne veux pas te mésallier ! c’e.sl loi 
qiiicraiib» do rougir! Que c’est beau, que c’est 
grniHi, Madame* !.. Au fiiit, je ne suis rien, moi ! 
(■(‘lui (ju(^ les prêtres décrient et dénoncent, ce- 
lui que le peuple raille, celui qui lait trembler, 
quand il parle, lesviciltes monarchies théocrati- 
qiies , celui-là n’est rien , parbleu ! A votre aise, 
noble Comtesse; allons, parez bien haut votre 
front illustre d(is chiffons que vos ancêtres ont 
humbiement ranias6('‘s dans la bouc qui coule 
mitoiir d(‘S U'dnes ! Vous ne voulez pas de moi , 
votes avez peur de faire rougir votre famUle.., 
mais vous n'entendez doue pas, insensée que 
vous êtes, le monde dire partout à cette famille 
que j'ai été votre amant , et que votre prétendue 
Ülh’ole est une lille naturelle ! Vous aimez mieux 
qu'il en parle toujours, ce monde, que de le 
faire taire en déclarant une fois (pi'il n’a pas 
menti. 

ta COMTESSE. 

XTnis , mon Dieu , mon Dieu ! laissez-moi I 
épargmv-inoi ’ Que puis-je dire? que puis-je 
faire? Je ne sais pas... J’hésite encore. Mon- 
sieur... Donnez-moi du temps pour rélléchir... 
Ce n'esi pas ma faute , mon ami , ces préjugés 
sont si respectés partout!.. 

WERNEn. 

Pardon , Marguerile . pardon! oubliez ce que 
Je vous ai dit de sévère... Je suis |wre. Ma- 
dame... Je vous laisse. Au revoir ! 

(Il sort.) 


SCKM-; IV. 

LA COMTESSE, seule. 

Comme il nva parlé!.. Pas de ménagemens, 
|«siIepiliÈi.. L’d’pouscrI à mon ilge!.. l'rlairée 
comme je le sois sur son caractère; sans îlln- 
sioii , sans amour . cncliainer le reste (le ma vie 
à cet liomme , ne serait-ce pas anticiper tic trop 
loin sui- mon sort à venir?., car Dieu n’aura pas 
non pins pitié tic moi, sans iloule!.. (Jiie. je 
souirre ! C'est un crime t|Uc de songer n cela... 
Hais s'il avait pu lire dans muu âme, tandis i|u'il 


E PHILOSOPHE. 

me parlait, il aurait eu liorrdur de moi en me 
voy ant écrasée sous la terrible nouvelle de ce 
matin!.. (Après une pause.) Il est donc mort! 
c’est donc Uni !.. Dois-je vous en rendre grâce , 
6 mon Dieu?.. L’image de ce malhenreux jenne 
homme cessera-t-elle enfin de venir toutes les 
nulls s’oiïrir û moi comme à cette heure de pé- 
ril et d’angoisse ! 

LA FOULE, dan.s la rii€. 

Le voilà ! le voilà ! ohé ! ohé ! 

LA COMTESSE , regardant son bracelet. 

Soijvcnir cher cl funèbre , gage de désespoir 
et d'amour... te voilà donc seul à me rappeler 
mon lits!.. Ob! que je l'aurais aimé! Perdu, 
mort, pciu-élrc , mais toujours perdu, il est là, 
ccpcmlant... il me parle.., il me dit de faire ce 
que veut .Magnus... Je t’obéirai, mou Fréfléric, 
mon auge ! Toi qui de là-haut me regarde et 
prie pour moi, sans doute... 

LA FOULE, sous les fenêtres. 

Ohé ! ohé ! à la potence. Oscar ! à la potence, 
le bandit !.. 

LA COMTESSE, 

Quel hrnit! que sc passe-t-il donc? 

(Elle ouvre une fenêtre.) 

LA FOULE , plus dislinciemcDL 

A la potence. Oscar ! à la potence , le bandit ! 
ilüura! hotira! 

LA COMTESSE, revenant épouvaïucc. 

Qu’ai-je vu? Oscar ! C'est lui , c’est son ca- 
davre qu’ils irfllnem et déchirent sur le pavé! 
Mon Dieu ! mon Dieu! pitié et miséheordepour 
son âme ! (EUc tombe agenouillée.) 


SCKNE V. 

LA COMTESSE, ÜN DOMESTIQUE, suivi 
d'OSCAR. 

LE DOMESTIQUE. 

Madame la Comtesse , voici quelqu’un qui 
veut absolumenU.. 

LA COMTESSE. 

Que vois-je?., ah ! 

(Le domestique, voyant la frayeur de s« maltres.se , 
veut entraîner Oscar qui se dégage, s’approche 
de la ('.omtesse, et lui uiontrc son anneau. 

OS(;An, à demi-voh. 

Secours et silence. Madame ! 

LA COMTESSE, épouvantée. 

Que me voulez-vous? 

OSCAR, bas, et montrant le domestique. 

Je ne puis rien dire devant cct hoinmff...ren- 
voyez-lc. (La comtesse hésite à renvoyer le domes- 
tique; Oscar s’en aperçoit, et montre la porte A 
celui-ci, qui parait ne pas comprendre.) Allons I 
sortez! Vous voyez bien que Madame désire 
être seule avec moi!,. 

(f.c domestique sort; Oscar va précipitamment fer- 
mer la porte du salon.) 
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.SCÈNF. VI. 

LA COMTESSE, OSCAR. 

(La Lomtc&sc voit avec terreur ce que fait Oscar, et 
le regarde san$o:ver ouvrir la liouche.) 

OSCAB, veuant à elle. 

Madame!., je vous ai sauvé la vie!.. 

LA COMTESSK. 

Monsieur!.. 

OSCAR. 

Oh ! Madame , j'ai peu les habitudes de votre 
monde» encore! Peui-éirc ne faudrait-il point 
vous jeter ainsi ma cré<ince au visage; peut-être, 
venant à vous comme suppliant, devrais-je m'a- 
genooillcr pour vous dire cela? 

LA COMTESSE. 

Non. ce n’est point à genoux qu’on vient de- 
mander service pour service !.. Cet anneau, ce 
bracelet., vous donnent le droit de me parler 
haut. Monsieur... Ainsi, que puis-je faire ? qu'exl' 
gei-voiLS de moi ? 

OSCAR. 

Vous m’avez dit. Madame : S'il arrive jamais 
que vous quittiez ccUe evistenec funeste pour 
une autre plus digne de vous, en quelque lieu 
que vous soyez, venez à moi! J'ai ol>éi, j’ai 
quitté ma vie de sang et de feu pour celle que 
vous voudrez me faire. J’ai tout jeté derrière 
moi , jusqu'à mon nom! Le brigaud Oscar n’exis- 
te plus... 

LA COMTESSE. 

La foule, tout à l’heure, traînait un cadavre 
en poussant d’horribles cris de joie... j’ai en- 
tendu nommer Oscar ! 

OSCAR. 

C’est vrai. Madame... Pour ne pas se faire 
pendre , le brigand s’est tué... Tout à l’hcnre, 
je me suis vu passer sous vos feuélres, escorté 
de soldats qui avaient encore peur de moi, tout 
mort qnc j'étais; et dans un instant (il ouvre la 
fenêtre qui donne sur U placepublique.) votre bonne 
ville ira voir, se balancer àsou gibet, un pauvre 
diable que vos imbécilles de bourgeois prendront 
pour Oscar , et qui n’est autre que son obscur 
ueutenaot frappé par moi. 


*®*pas là ce que vons voulez dire ? Enfin . que vous 
faut-il? parlez... 

OSCAR. 

Que sais-je, moi, Mudaïuc? J’étais là-bas, 
chef et puissant parmi les miens, qui tretublaieut, 
marchaient , tuaient et tombaient morts à mon 
moindre geste. J'avais un nom illustre, je m’é- 
tais vu jouer mi théâtre de Darmstadt, j'avais 
entendu cbanlermescAploiisdaDS lesaubeiyes ! 
Tout-ù-conp, une voix douce comme celle d’uii 
ange , est venue m'appeler et m’a dit : Uegarde- 
toi. Alors, Madame, j’ai senti qu'un voile me 
tombait des yeux, je me suis vu tel que j’étais, 
j’ai eu peur et pitié de moi. J’ai secoué avec 
horreur la sanglante auréole qui m'entourait le 
front; de démon, j'ai voulu devenir homme ; 
J’ai suivi la voix que j'entendais toujours m’ap- 
peler et je suis venu. Maiiiiciiaiit, me voilà . 
Madame... vous m’avez devant vous, timide et 
docile comme un enfant : où vous me direz d*nl- 
Icr, j’irai : ce que vous voudrez (lucje fasse, je 
loferai : mais parlez-moi. dirigez-moi, coin- 
muudez-moi; car, voyez-vous, il nn‘ serait peut- 
être impossible de faire un pas seul, sans re- 
tomber dans le crime! En un mot. Madame, 
sauvez-iiioi de moi -même! je me livre, je 
m'abandonne à vous! car Je ne sais quelle 
puissance émane de votre être cl sulqugue le 
mien , mais vous me diriez : t)scai% il me faut 
la vie... que je me tuerais à l'instant. 

Ï.A COMTESSE. 

Ne parlez pas ainsi! non! non!.. Nonsavez 
bien fait de venir à moi : je ne U omperai poii.t 
votre espoir... Voyon.s, dites!.. Je .suis riche, 
j’ai du pouvoir... Où voulez-vous aller pour ne 
pas ctre reconnu? 

OSCAR. 

Reconnu ! par qui ? mes compafrnons et mes 
juges me croient mort!.. Qui peut se vanter, 
hors mes frères d’armes et voas , d’avoir jamais 
va mon visage ? Dans huit jours, tout le monde 
m’aura oublié. 

LA COMTESSE. 

Oh! que non ! il faut quitter rAllemague. Je 
vous donnerai de l'or... tonique vous en vou- 
drez. 


LA COMTESSE. 

CoDunent? 

OSCAR. 

Ce n’est point un crime , ^ vous le jure ! je 
n’ai fait que ne défendre ; il m’espionnait , ü 
allait me vendre et me livrer! Écoutez-moi, 
écoQtez-moi, Madame!.. Je vous ai sauvé 
la vie ; car ils vous auraient tuée, sachez-lc 
bien ! Et parmi ces hommes , parmi ces nobles 
juges qui ont mis ma tête à prix , combien il y 
en a qui vivent et qui seraient morts si je n’eusse 
crié aussi merci pour eux !.. Oh ! je sois las , je 
suis las de porter à moi seul les crimes de toute 
ma bande !.. je les renie , je m’en dégage , il u'y 
a plus d’Oscar... l’homme qui vous parle, sc 
nomme Frédéric de Muldorf, et Frédéric de 
Muldorf vient demander à la noble comtesse 
d’Anspach , appui , secours et protertiop : trois 
choses promises au bandit Oscar, parla com- 
tesse d'Anspach. 

LA COMTESSE. 


OSCAR. 

De Tort à moi? je n’en veux pas ! Gardez-lc 
votre or ! Je suis riche aussi , moi!.. Offrez 
doncPaumAne àceluiqui donnait cette nuit vingt 
mille florins aux pauvres de la ville!.. Ah! 
Madame ! c'est une dérision ! 

LA COMTRSSB. 

Qu’êtes-voasdonc venu chercher ici, alors?.. 
Que peut donner une femme comme moi à un 
homme comme vous, si ce n’est de l’or?„ 

OSCAR. 

Ah! Madame!.. ah!Jo vois bien que j’ai été 
un fou et un misérable, quand j’ai pu croire un 
moment que la comtesse d'Anspach, une dame 
de la ville , ne voudrait pas me payer avec de 
l’or!.. Pauvre insensé , qui s'est venu prendre 
ainsi aux promesses d'une grande dame... ( Oii 
eolend les cris de la foule. Il regarde par la fenêtre.) 
Oh ! oui , j'ai eu tort de te luer , pauvre Her- 
mann... Mais lu seras vengé... A celle popu- 
lace qui croit me tenir parce qu’elle traîne (on 


EtU Corotessedégagern $a parole... n’c$Kec<s)«çadavrc, jo vais me livrer vivant, en criant 
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mot'iuéine mon nom dans toutes les rues , en < 
disant : Voyez-vous , là ? quand j’<^laU chef de 
liri^and , j'ai sauvé la vie à la noble romtesse 
d'Aosparh , et tout ù l’heure elle m'a chassé de 
chez elle comuie un mendiant qui trouve Tau- 
mône tropléKère... Allons, allons!.. Cependant, 
il y avait de 1a force en moi , il y avait rinstinct 
des {grandes choses !.. Je le sens ; mais U faudra 
que cela s’étouffe et meure!,. Oscar, la noble 
société ne veut pas de loi. Adieu. Madame !.. 

( Il va vers la porte et Touvre. ) 

LA COMTESSE. 

Arrêtez!.. (A part.) One faire?.. Il m’inté- 
resse , il me tourbe , il me met les larmt;s uuv 
yeux!.. Mon Dieu! est-ce ta voix qui cric dans 
mon (Tpiir ?.. Faut-il... ( Haut. ) Vous ne voulez 
donc pas quitter rAHemajîiie ? 

osCAti, revenant avec prédpiiaUoD. 

Oh ! lion , ma bienfaitrice . non ! vous que 
Dieu a jetée sur ma louie pour inc sauver de 
l'échafaud qui m'attirait à lui do toute sa puis- 
sance , ne m'éloignez pas tie vous , ne me per- 
dez pas si vite apres m'avoir sauvé... Je veux 
devenir votre orgueil , je veux <(u'tm jour vous 
soyez fit re de moi j je veux employer au bien 
la dévorante énergie qui ne m’a encore servi 
qu’au mal, je veux me rendre deux fois illustre, 
pour qu'une célébrité compense l'autre ; mais 
j'ai besoin de vou.s pour cela, il ne faut pas que 
je vous quitte, il faut que dans ce monde in-< 


connu vous me donniez la main pour marcher . 
ou je me perdrais encore! N’ayez pas peur de 
moi; mon cœur s'est amolli ; ma tête est désar- 
mée comme mon bras... Ne me chassez pas, je 
vous en conjure ! ( H se Jette à ses genoux. ) 

LA COMTE:sse, hors d’eUe-mêrae. 

Eh bien !.. j’y oonsciis... vou.s resterez... 
j'aurai soin de vous... je vous le promets, je 
vous le jure. Mais relevez-vous . pour Dien, re- 
levez-vous donc ! 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, WEUNEH. 
tvLRNKU. apercevant Oscar. 

Ah! (X'enant A la conuestte. ) Madame, quel est 
donc cet étranger? 

( Oscar et Wcrnrr «ic regardent « nrleusi’ment. ) 

LA COMTESSE^ dans le plus grand Iruiibie. 

C’est une personne qui m’est recommandée... 
Mais vous venez cherchez ma réponse . n'est-ce 
pas ?.. 

WCILNER. regardant Oscar. 

Oui... oui... Madame... Je vieus... Vous re- 
fusez, sans doute? 

LA COMTESSB. 

Oui. Monsieur, je refuse, (a Oscar. ) Vous 
• resterez. 


HN DE LA PREUiÈUE ACTlOrf. 




DEUXIÈME ACTION. 

LA Menas. 

Le théâtre représente un intérieur de Bourse , avec un parquet au fond séparé de l’avaat-scèoe par des 
colonnes. Tables noires , avec papier, encre et plumes . sur le devant. 


SCKNK I. 

Deüx COULLSSIERS , NègoCïaîss, Agens de 
CHAXGE. 

PREMIER COULISSlEn. 

Les fonds français descendent toujours. Heu- 
reux <iui achète î 

DEUXIÈME COULISSIER. 

Malheureux fpii verni ! 

PREMIER COl’LlSSIBn. 

Le cinq a déjà dégringolé la dizaine au-des- 
sons du pair... et ce n'est pas fini... Que de 
gens vont se ruiner î 

DECXIÈUE COI'USSIER. 

Que de gens vont s'enrichir! 

PREMIER COUUSSIF.R. 

Oui . oui , grand déplacement de fortunes au- 
jourd'liui... Les llorins changeront de poches! 
DEUXIÈME corussitn. 

Mais pourquoi donc celte déroute? 

PREMIER COUU8SIER. 

La guerre est déclarée h la France, 

DEUXIÈME COl’LISSIER. 

Bah ! les journaux du malin annoucent le 
contraire. 


PREMIER COUUSSIF.R. 

I La guerre est déclarée. Je le savais des pre- 
I miers. moi , et de bonne source. 

SCÈXEH. 

Les Mêmes. FRÉDÉRIC DE ^MULDURF, 
richement rétu. 

FRÉDÉRIC, au premier coutissier. 

Vous n'avez pas vu à la Bourse le banquier 
Jordans? 

PREMIER COUUSSIER, 

Non, Monsieur, il n'est pas encore arrivé. 

FRÉDÉRIC. 

Dès qu'il paraîtra , diles-lui , je vous prie . 
que M. de Mulilorf l’attend au parquet. 

{ Le conlissier sinclinc; Frédéric s'éloigne. ) 


SCÈNE IIÎ. 

Deux COliLlSSlERS, LA VOIX du Parquet. 

PREMIER COULISSIER, avec mystère. 

Je tiens la déclaration de guen e diréctemgDt 
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du cousin de l’intendant de M. Jordans , qui 
la tient de M. de Muidnrf, qui la tient lui-même 
du ministre en personne. Les Français sont en- 
trés en Allemagne. 

DBl'XllME COCUSStPR. 

Oh! si M. do Muldorf est là-dedans, je te 
crois. En voilà un qui est toujours lilon iiifuruiê. 
Depuis qui! joue ici, il ji’a pas perdu nue seule 
fuis; aussi il mène un train par la ville. 

pnF.iiirn coei.issiER. 

On n’est pas pour rien le pr(»iêgé de la com- 
tesse d'Anspach. On n'a pas de hautes relations 
pour n’en pas profiter... La moitié de la garni- 
son part ce soir. 

LA VOIX DU PARQUET. 

Qiiatre-vingt-dnq! 

UEliXlfctfE COULISSIER. 

Toujours la baisse ! 

SCÈNE IV. 

Les M£ues. JOJIÜANS. 

JORDANS. aux couilssiers. 

Avez-vous \u M. de Muldorf, ici? 

PREMIER Cm USStER. 

Il vous attend au parquet. Nous allons lui 
dire que vous êtes arrivé. 

( Les couUsfiiers sNHoignent; Jordans va les suivre, 
quand U est abordé par Weruer. ) 

et t — X — W — 

SCÈNE V. 

JOnDANS, WEUiNER. 

WERNER. 

Un mot. Avez-vous traité avec M. de Mul- 
dorf. 

JORPANS. 

Pas encore. 

WERNER. 

Tant mieux. 

JORDANS 

Je le cherche pour conclure. 

WERNER. 

El moi je vous cherchais |)oar vous en em- 
pêcher. Il faut que vous soyez bien mon ami, 
si je vous dis ce que je veux vous dire. 

JOROANS. 

J’êcouic. 

WERNER. 

Les fonds français baissent, et M. de Muldorf 
veut acheter ? 

JORDANS. 

Oui. 

WERNER. 

Connaissez-vous bien cet homme? 

JORDANS. 

SI je connais le meilleur juge de la ville î 
Certes. 

WERNER. 

Prenez garde... Il a trop de bonheur pour 
être houuéte! 

JORDANS. 

Quel langage ! 

WERNER. 

Soit dit entre nous : depuis deux ans bieniêt 
que CCI étranger a mis le pied chez la comtesse • 


» d'Anspach, je l'épie et je le sut veille. D’où 
Ti<*iit-i! ? comment s'esl-il présenté ? le savez- 
vous, vous qui le connaissez? Nul ne le sait. 
Selon la Comtf*sse, nous aurions aDaire à an 
jeune seigneur du pays de llade, ou elle Tau- 
rail trouvé île lion secours en un inomenl de 
danger, lors de son dernier voyage à la recher- 
che de notre enfant. ( ti serre vivement la aitin 
de Jordans, qui parait ému. } Toujours csi-ilvrai 
que cc prétendu seigneur badois s'est posé su- 
hiteimmi comme un obstacle ifisuriuontable en- 
tre la Comtesse ei moi. Je suis disgracié, Jor- 
dans ! et si je reste encore chez elle à cOlé de 
cet liomme, c'csi à cause de ma fille , que je ne 
puis laisser seule et sans protecteur dans une 
maison où U vient tous les joui*s, où bientôt il 
demeurera sans doute. 

JORDANS. 

Vous croyez que la Comtesse.., 

Wr.RNi.i;. 

La Comtesse est séduite... Elle a oublié ce 
qu'elle doit à sa liUe , au souvenir même de son 
tils. Elle ne songe plus qu'il peut exister au 
momie un autre Frédéric que ce FiN*déric de 
Muldorf, et jetant là lomc airecUon , toute con- 
venance, elle s’csi allicliée la protectrice d'un 
aventurier; elle le ixiusse ouvcrlciiieni; elle l’a 
Lut riche ; elle sollicite pour lui la présidence 
de la cour de justice criminelle; elle ruiine,enfiu. 

JORDANS. 

11 a rcmiu de grands services au pays : la 
mon d'Oscar, la découverte de sa bande , mé* 
riuicutde grandes reconqieuses, et M“*d'Ans- 
pacb... 

WERNER. 

Qu'elle l’aime, peu m'importe!.. Vous com- 
prenez bien qu'à présent la Comtesse et moi 
nous avons passé l'age, elle d’exciter la jalousie, 
moi de la ressentir. Aussi u’est-ce pas rumoor, 
mal séant aux cheveux gris , qui est blessé en 
moi cl qui se plaint ici : c’est l’amour paternel. 
Vous savez si j'ai cetuuiour profondément gravé 
au cœur ; vous savez mieux que tout autre si 
j'ai pleuré l’enfant qiie je vous avais confié , 
mou ami... et que vous n avez pu me rendre !.. 

JORDANS. 

J'entends bien... Mais quel rapport cela peut 
il avoir avec. la baisse des fonds français? 

WERNER. 

Depuis tout à l'heure de ux ans nue le nom 
inconnu de Muldorf a été prononcé Ici pour la 
première fois, relui qui le jiortc est devenu aussi 
puissant que feu rbonorabie comte d'Anspach, 
car il aura sa place; aussi riche que vous, ban- 
quier Jordans , ses valets sont plus dorés qae 
les vôtres , ses chevaux valent mieux que les 
vôtres... Que dites - vous d’un avancement si 
subit? 

JORDANS. 

11 a gagné beaucoup à la Bout'se. 

WERNER. 

Comment appelez-vous te joueur qui cait de 
quoi U retournera en proposant des cartes?.. 
M. de Muldorf n'a jamais éprouvé unécbcc ici, 
La fortune y met de rciitétemenl, convene. -cn; 
elle lui montre une constance qu'elle n'a d'ba- 
bitudç que pour les fripons.,, î>i douç il a>ait 
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inventé ceuc déciaraiiuii de guerre poui* aciieter 
à vil prix... 

JORUANS. 

Mon ami Magnus . vous êtes un savant inéde* 
cin . mais vous irêtcs pas fort spéculateur. La 
baisse est trop grande pour provenir d’un faux 
bruit. 

UKRNER. 

Si vous le ronnaissicz comme moi ! si vous 
pouviez, comme moi, tire son anie sur son front! 
Long-temps j'ai oliservé celui qui devait être 
l'ennemi de ma tille, puisqu’il était Tamant de 
la mère : dans la vie de cet homme, il y a du 
mystère, et dans sa physionomie, du crime. Dès 
qu’il aura acheté , la Vente remontera. Tenez- 
vous pour averti et ne vendez pas! (il sort.) 

SCÈNE VI. 

JORDANS, seul. 

Pauvre emer ! r'csi le regret de son enfant 
perdu qui l'aigrit ainsi et lui rend tous les hom- 
mes suspects; et puis, les tristes pré\isions de 
son système ne le quittent plus... Aujourd'hui , 
par exemple, ù rentondre , on prendrait la 
Bourse pour une caverne. Voilà un juge, à pré- 
sent , qui est un voleur ! O crûnologie ! Je gage 
que M. de Muldorf aura Até son chapeau de- 
vant Magniis. On ne peut plus avoir la tête mic 
h côté de cet homme... Moi, j’étais presque un 
voleur aussi I J'avais, me disait-il l’autre jour , 
l’organe de l'acquisiviié ix!aucoup trop déve- 
loppé !.. Ah! ah! me voyez-vous disant à un 
acbeieur : Découvrez-vous, s’il vous plaît , que 
je vous Ültc le crâne uvani de traiter avec vous. 
Sûrement, Magnus est fou... Pourtant, si cette 
baisse n'était que factice !.. 


SCÈNE Vil. 

JORDANS, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC, accourant vers Jortlaos. 

Je vous évite autant que je puis, mon cher 
monsieur Jordans:Jc vous trouverai plus trai- 
table à la clôture qu'à cette heure , et plus en- 
core à l’ouverture de demain qu’à la clôture 
d’aujourd'hui. 

JORDANS. 

Peut-être. 

FRÉDÉRIC. 

Oh ! la baisse n’en restera pas là! 

LA VOIX DU PARQCET. 

Soixante-dix-neuf ! 

FRÉDÉRIC. 

Vous entendez î Voulez-vous conclure !.. 

JORDANS. 

A soixante-dix-neuf? 

FRÉDÉRIC. 

A soixante-dix-huit. DépOchez-vous. Vous al- 
lez dépérir encore. 


SCÈNE Mil. 

Les Méuu , W OLF , rôdant depuis quelques ins- 
tans à la Bourse, ci se rapprochant d’eux. 

JORDANS , tirant de son portefeuille un papier qu’il 
signe et présente à l'rédéric avee une plume. 
Signez donc ! 

(11 remet le porlefeuilk dans sa |wche; Molf le lui 
escamote taudis que Frédéric est occupé A signer.) 
FRÉDÉRIC, ayant signé, à paru 
Maintenant , la paix et la hausse, (a Jordans.) 
Dieu vous garde, Monsieur Joixlans. 

( Jordans sort. ) 

SCÈNE IX. 

FRÉDÉRIC, WOLF. 

FnÉuf.nic. 

Pourvu que le briiii de guerre soil démenti 
avant la clôture ! ( Il appelle un garde de la Brtunie 
et lui remet une carte aprôs y avoir traeô quelques 
signes. ) Wilbcui, au commissaire HolTmann... 
Ouellc heure est-il ?.. (il regarde a sa montre.) 
C est celai j ai le temps !.. ( il replace sa montre 
dans sou gousset ; Wolf met la main sur la chaîne.) 
Ualte-lù !.. (Oscar saisit le bras du voIcur.)\Volf !.. 
WOLF, reculant. 

Oscar ! 

frédBiuc , à part. 

Maudite renrontre ! 

WOLF . se rappnicliam. 

Est-ce bien loi, Oscar ?„ Je veux voir, moi.., 

( Il l'examine en face. ) C’est lui I c'est bien lui !.. 
Je vois Oscar !.. 

FBËDbaïC , cITraré. 

Chut !.. 

WOLF , a ileml-Toiv. 

Et moi qui le croyais mort! En voilà, une 
surprise! Moi qui l’ai pleuré comme un lils uni- 
que... Quel bonheur! j’ensuis fou... Tiens, je 
pleure encore , mais c’est de joie... Embrasse- 
moi, mon fils, mon cher Oscar !.. 

( Il se Jette a son cou. ) 
FnÉDRKIC, 

Ce n’est pas Oscar que je m'appelle , c’est 
Fréiléric de Muldorf. 

WOLF. 

Je te croyais mort et pendu !.. C’était dans les 
Journaux... et quandjc t’ai revu là, tout vif sur 
tes deux jambes, tu m’as fait peur, tu m’as 
coupé la respiration... tu m’as tout étourdi de 
peur, de bonheur... Je ris, je pleure... ic ne 
peux plus parler... 

FRÉDÉRIC. 

ConticDs-ioi ; tout le monde nous regarde. 

f '■®S*t<lônt ! qu'est-ce que cela me 

tau ?.. Mon cher enfant ! mon capitaine ! Et dire 
que j’allais te voler!., hein? je ne me léserais 
jamais pardonné... Mais, laisse-moi donc t'exami- 
ner encore ... Comme tu es mis. à cctie heure ! 
m es cossu! lu as proBté, ici; l'air de la ville 
les bon... Il parait qu’U n’y a rien de tel que 
de M faire assassiner pour se bien porter. Mais... 
quelles sont donc tes occupations ? 

FRÉDÉRIC, 

Je suis juge. 
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WOLF. “®* 

Pas possible! (il rli s gorge ddpkiyée.) Ah! 
celle idée ! 

FnbDéfUC , riant lui-même. 

Qu’y a-l-ii d'exiraonlinairc à ce que je sois 
juge? Dans le temps, D'aFais-tu pas fait de moi 
un avocat? En rcnlrant dans le monde, j’ai re- 
pris mes premières armes , et mainlenant je ne 
plaide pins devant les autres ; ce sont eux qui 
plaident devant moi. Et toi?., je n'ai pas besoin 
de te demander ce que tu fais?.. 

WOLF. 

Ab ! mon Dieu ! toujours à peu près la même 
chose. Depuis que lu es juge, il s’est passé bien 
des événemens chez nous. Sans toi , je serais 
mort de chagrin !.. Quelque temps après ton 
départ , la compagnie fut découverte et détruite. 
J’échappai par miracle au massacre général. Je 
soupçonne fort Hermann de nous avoir dénon- 
cés. Il était parti le premier à ton exemple . et 
je ne sais plus ce qu'il est devenu. Moi , je me 
suis mis en roule pour lâcher de te rejoindre ; 
mais en arrivant ici , j’appris ta mort. Je com- 
mençai par porter ton deuil , je volai un habit 
noir tout neuf : et depuis, je continue comme 
In vois. Tu m’as pris sur le fait , tu m’as reUouvé 
là dans l’exercice de mes fonctions. Mais on di- 
rait que tu n’es pas content de me revoir? 

FRÉDF.nit;. 

Moi! je suis enchanté!.. Mais si lu m’aimes, 
rappelle-loi bien qu’Oscar a été pendn en place 
publique. 

WOLF. 

Convenu!.. Oscar repose en paix... lu t’ap- 
pelles Frédéric de Mol... de Mil... de Muldorf... 
Très bien ! j’y suis. 

FRÈDÉhlC. 

Et si tu t’aimes, quilles un métier qui fera 
pendre Wolf à la même potence. 

WOLF. 

11 faut bien gagner sa pauvre vie. Juge, je ne 
te demande rien. 

FRÈnÉBIC. 

Tu seras donc mcorrigible? 

WOLF. 

Que veunu! j’ai la passion de ce qui reluit 
on de ce qui sonne en dehors ou en dedans des 
poches. On ne redresse pas les bossus à cin- 
quante ans ! Je serai bien décidé un malin, par 
exemple , à être l’homme le plus vertueux de la 
terre , à renoncer au foulard , à- la montre , au 
portefeuille ; si par malheur, le soir, je trouve 
sous mes yeux une breloque qui |Mnd, une 
chaîne qui brille, un portefeuille qui dépasse, 
vlan, les doigts me démangent, ma tête se 
monte , le diaUe me tente ; et si i’objet est à ma 
portée, j’ai un mal de nerfs qui me force d’al- 
longer le bras et de serrer la main , et adieu la 
vertu. Dans ces momens-là , je ne cannais plus 
personne, je volerais mon père , en me suppo- 
sant un père , et en lui supposant une montre ; 
je t’aurais peut-être volé toi-mémo , mon cama- 
rade, mon fils !.. Mais, franchement, si j’avais su 
à la montre de qui je me laissais aller, j’aurais 
mieux repoussé la séduction. Tu vois bien qu’il 
est bon d’avoir des amis partout. 

LS VOIX DU PARQUET. 

• Avis communiqué. » 


FRf.DKRIC, i Wolr. 

Tais-toi. 

LA VOIX DU PARQUET. 

> Le public est prévenu que le bruit d’une 
déclaration île guerre à la France, qui s’est ré- 
pandu aujourd’hui à la Bourse, est dénué de tout 
fondement. La paix n’a jamais été mieux établie 
entre les deux puissances. 

• Le commissaire de la Boursé , Hoffu ans.» 

FRénènic. 

O bonheur ! 

LA voix DU PARQUF.T. 

Quatre-vingl-dnq. 

WOLF. 

Que se passe-t-il donc ? 

LA VOIX DU PARQUF.T. 

Quatre-vingt-dix. 

paÊDéniC, transpone. 

J’ai gagné cent mille florins ! 

WOLF. 

Cent mille florins! 

FRÉDÉRIC , hors (te tut. 

Cent mille florins, enlevés d'un coup, au ban- 
quier Jordans. 

WOLF. 

A ce particulier que tu faisais là... tout à 
l’heure?.. J’entends... tu lui as volé cent mille 
florins. 

FRÉDÉRIC, avec hauteur. 

Wolf!.. 

WOLF. 

Le beau coup !.. c’est mieux que moi. 

FRÉDÉRIC , reprenant la nature it’Oscar. 

A la bonne heure ! la somme en vaut la peine, 
n’est-ce pas ? 

WOLF. 

Juge et voleur ; ah ça , il parait que lu cu- 
mules... 

FRÉDÉRIC. 

Une dernière fois pour toutes, Wolf, écoute- 
moi ; je ne te prêcherai point vertu ; nous par- 
lerions mal cette langue. Mais , si tu n’as pas la 
tête plus dure que le cœur, comprends bien 
ceci. Dans un pays comme le nOtre, où l’argent 
est tout , où l’honneur et le mérite personnel ne 
sont rien , où le moindre droit civil et politique 
se paie, où la loi regarde le pauvre comme non- 
avenu et demande à l’homme s'il est riche avant 
de le dire citoyen , il arrive que la société, fon- 
dée ainsi sur des intérêts seulement matériels , 
démoralise ses membres, les corrompt, les 
pousse forcément à acquérir par tous les moyens 
possibles, et tend à faire d’un peuple une bande 
de voleurs. Les uns seront francs , comme loi , 
les aou-es, retiens bien, seront habiles.., 

WOLF. 

Comme toi. 

FRÉDÉRIC. 

Tu comprends. Le vol , qui est le plus mortel 
ennemi d’une telle société, en découle pourtant 
comme une infaillible conséquence. C’est le ver 

Î |ui naît dans le fruit et qui le ronge. C’est l’eii- 
ant qui tue sa mère ! Aussi, la société se défend 
de lut et le traite avec une rigueur peu mater- 
nelle ! Nous sommes tous les deux en plein dans 
la conséquence du principe social. Misérables 
tous les deux , nous avons vécu aux dépens de 
^p.ce monde; mais j’ai une autre méthode que toi. 
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IK LK BHIGAND ET 

rt je m’en trouve assex bien. VoisoùJVn suis 
et ou tu en ca, mon pauvre Wolf, avec tes vols 
classiques! Si un autre que ton ami le Ju?e t'eût 
pris iri sur le fait de la montre , tu Otais un 
homme arrêté, et moi, je gattnc impuiiOuieiit 
cent mille Uoriiis; moi, je suis atteint et ron- 
vaincu d'avoir triché toute ma fortune , d’avoir 
joué à coup sûr, et ceiiendant je suis riche et 
honoré, je jugt: au lieu d'etre jugé. Mon sort 
vaut-il le lien ?.. 

WOLF. 

Il vaut cent mille florins mieux! Tu as raison, 
je veux devenir honnête homme, faire de grands 
coups comme toi. Gueux de Wolf! qui gagnes! 
péniblement ta vie à l'adresse du poignet, meui's 
et vas retrouver Oscar. (îl se serre le cou en signe 
de mort.) Jc suis mort! comment m'appelles-tu 
maintenant? Une fois mort, avec (es protections 
au tribunal , je )>ourrai bien être huissier? 

FHÉUÊniC. 

Tu renonre-s dés uiijoiird'hui à ton anrienne 
vie ? 

WOLF. 

A ma vie, à ma peau ! je fuis peau neuve. Un 
voleur retourné, quelle étofle d’huissier ! Tu se- 
ras toujours mon chef. Allons... purifie-moi!., 
le baptême!., (il croise les mains.) Mais non... 
permets à Wolf d’exister encore la nuit pro- 
chaine... Tu m'as dit qu’il fallait de rur^ciit pour 
être honnête dans le monde honnête; avant de 
mourir, je veux gagner de quoi y vivre ; d'au- 
tant plus qu’il ne s'agit pas cette fois de baga- 
telles, d’une simple montre, ni même d’une 
pendule... c'est une affaire superbe cl digne de 
toi. Il y a des florins. 

rBÈDÈnic. 

Encore une escroquerie ! 

WOLF, avec mystFre. 

Fi donc! un vol colossal, une affaire à main 
armée, la nuit, avec effraction, dans un lieu 
habité; comme au bon temps, enfin, delà forêt 
de Darmstadt!.. .Nous devons celte nuit, moi et 
des nouveaux, nous introduire chez la romtc.s-?e 
d’Anspach !.. 

FRÉDÉBIC. 

Chez la comtesse d’Anspadi? 

WOLF. 

Oui. Est-ce que tu voudrais en être, Oscar ? 

FBÉntRiC. 

Misérable! 

WOLF. 

Ab I pardon , j'oubliais que je parlais à M. de 
Muldorf.. 

FIIFÜFRIC. 

Et à quelle heure? 

WOLF. 

Non. non, non !.. Je me souviens des devoirs 
de la profession. 

FRÉDÉRIC. 

Coinmenl? tu te défies de moi?.. 

WOLF. 

C’est à minuit. 

FRÉDÉRIC, réllécblssanl. 

A minuit!.. 


E PHILOSOPHE. 

WOLF, a part. 

11 réfléchit beaucoup!,. 

FRÉnÉRÏC. 

C'est une folie que vous faites là !.. l'hûtcl de 
la Comtesse est plein de montle... il y a une 
armée de domestiques... 

WOLF. 

N’importe. (A pan.) Bon! Il croit que noua 
en voulons à la maison de la ville, tandis que 
c'est au château d’Aospach ! Enfoncé , le magis- 
Irut ! Autrefois ii eût deviné. Il s’est abruti dans 
la société. (Haut, û’un ton goguenard.) Tu ne 
veux pas être de la partie?.. 


SCÈNÏ-: X. 

Les Mêmes, fn DOMESTIQUE. 

LE noMESTIQFE, remettant une lettre à Frédérlr. 
De la part de madame la Comtesse. 

(Il sort.) 

a «„»»»» rr WWW 

SCKNi; XI. 

FnÉDI-niC, WOLF. 

WOLF. 

Allons , j’ospère que lu ne trahiras pas la con- 
fiance d’un vieil ami , qu'Oscar ne dira rien au 
juge! Depuis ton nouvel état, jc ne sais plus si je 
dois te dire au revoir! Enfin, je te retrouverai 
toujours au tribunal, quand jc voudrai prêter 
mon serment d'huissier. 

(II sort, et eu s'en allant II vole deux mouchoirs 
dans le fond du (Ittâlrc.) 


SCKNK XII. 

FUlîDÉRIC seul, lisant la lettre qu’on vient de 

lui apporter; puis WEIINEB cl JORDANS. 

« Mon cher Frédéric , 

» J’ai rompu décidément avec le docteur.» 
Enfin ! « Après une explication violente, dont 
vous avez été la cause , je ne puis resta* une 
heure de plus sous le même toit que lui;jc pars 
à l'instant , je lui abandonne ma maison de ville, 
et jc me sauve de lui au château d’Anspacb, où 
j’espère que vous viendrez me rejoindre ce soir 
même. Si vos affaires ne vous pernietteut d'ar- 
river qu'a minuit, n'arrivez qu'à mioiiit, mais 
venez, une Ucue est bientôt faite. J« compte 
sur vous. UARGOKniTe.» 

C’est un rendez-vous! L'heure v est. Voilà 
qui va bien. Wolf sc trouvera face' à face avec 
le docteur, cl moi, tête à tôle avec Marguerite... 
Parbleu ! la couronne de comte irait bien à mon 
front! 

(tl sort. W emer et Jordans reparaissent au fond 
du théâtre.) 

L\ voix DF P.XRQFET. 

Ceiit-un. Clôture. 

WERNKR, a Jordans. 

Je vous le disais bien, la rente a monté. 


FIN DS LA DEUXIÈME ACTION. 
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TKOISIKMK ACTION. 

LA NC1T AD CBATEAD D'AIVSPACB. 

Le ibéâtre représente une galerie vitrée , ouvrant au fuml s>ur un jardin. Vnc seule lampe , placée i hauteur 
de la main , éclaire la scène. Lac |>syclié est à gauche de l'acteur. Porte latérale» à droite. 

SCKNE I. CAROLINE. 


CAROLI.XË, seule. 

Minuit bientôt!., c'est ici que mon bon Ma> 
gnus m'a fait dire de l'attendre. Il veut me voir 
ù Tiusu de ma marruiiie... il a un secret à me ré« 
vêler, et puis apres je choisirai , dit-il , entre la 
Cooitcssc cl lui !.. je cliercbe vainement à devi- 
ner... mais après tuuL.. qn'ai-je à craindre? 
Magnus ne peut rien vouloir de moi , qui ne soit 
honorable, rien dont nous puissions rougir l'un 
ou Tauire. Ainsi, je raüentirai... Excellent ami 1 
Le voUà seul , à présent... le voilà privé des soins 
(le sa Larolinc... Oh ! je tacherai qu'il revienne 
dans ta maison... Ma marraine et lui sc sont fâ- 
chés à cause de M. Frédéric... Il faudra bien 
que je les réconcilie... Frédéric!.. Mais pour- 
quoi penser à Frédéric? folle que je suis! c'est 
la ConUes.se qu'il aime!.. Héla.s! Il ne songera ja- 
mais à moi... une pauvre orpheline sans fortune 
et sans nom ! (Elle soupire.) J'eiilend.s niarclicr... 
sans doute c'est Magnus... (Elle regarde.) Non, 
c'est Frédéric ! que vient-il faire, à cette heure ? 
Oh ! qu’il ne me voie pas ! 

(Elle se cache derrière la psyché.) 


SCÈNE n. 

CAROLINE, cachée, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Persoiioc ne m'a vu entrer... c’est à mer- 
veille... me voici au lieu ludique... attendons, 
maintenant... 

CAROLINE. 

Que vient-il donc faire ici? 

FRÉDÉRIC. 

Vraiment la fortune ressemble aux femmes. 
Elle sourit à l’audace... depuis ce matin, que de 
bonheur ! le vieux juif Jordans me lai.sse lui ga- 
gner cent mille (lorins !.. ce soir, j’apprends ma 
nomination à la présidence de justice crimi- 
nelle ; enfin la Comtesse se brouille avec Werner 
et me donne rendez-vous à son château, la nuit ! 

CAROLINE. 

Malheur à moi ! 

FRÉDÉRIC. 

Tout roc réussit. Il est vrai qu’au milicm de 
mon brillant borl/on, j'ai vu apparaître un 
nuage... Wolf... mais, bah! il m'aime trop pour 
que j'aie beaucoup à craindre de lui... et d'ail- 
leurs, dans ce moment même , à la ville , les 
gardes de la police m'en débarrassent peut-être 
pour toujours. 

CAROLINE. 

Quelles horribles paroles!., mon Dieu! 

FRÉDÉRIC, jetant les yeux sur la pendule qui est 
sur la cheminée a droite. 

Minuit! la Comtesse sc fait bien attendre... 


Et Mfignus qui va venir?.. 

(On entend du bruit en deburs; une croisée du fond 
s’ouvre à moitié.) 

FRÉDÉRIC. 

Du bruit à celte fenêtre!., un homme! 

Wolf passe sa tôle par rouverturc cl voit Frédéric 
qu'il ne recounalt pas d'abord.) 

M99 W9»»3 fS 'S'i-a M 

SCKNE liJ. 

^ Les MLjies, AVOLF. 

I WOLF. 

Du nioiide iri!.. sauve qui peut!.. 

{On voit paraiuc et disparaître plusieurs ligures W 
, travers le vitrage.) 

' FnÉuÉmc, allant à Wolf. 

Wolf!., encore! oh ! mais c'est une fatalité ! . 
. WOLF, qui allait s'enfuir aussi s'arrête en recoa- 
uaissam Oscar. 

I Oscar!., c'est toi ! Eh bien ! voilà du guienon, 
par exemple! je ne pourrai donc plus faire uu 
' pas .sans rencontrer mon juge ? je le trouverai 
donc partout, le jour, la nuit? 

FnÈDÉnic. 

Sauve-toi. 

canoLiKE. 

Ils se connaissent donc? 

FHÉOÉBIC. 

Sauve-toi... Demain , entends-tu? demain, je 
I ne serai plus que le juge pour toi... Cette nuit, 
je veux bien encore... 

WOLF. 

! Être Oscar... merci... ne va pas m'en vouloir 
; si je t'ai dit une maison pour une autre... Hein ? 

< CAROLINE. 

; Oscar I 

WOLF, 

I Mais dis doue, est-ce que c'est ici que tu ile- 
; meures ?.. 

FRtOÊBlC. 

! Non... Que t'importe? 

! WOLF. 

Dam! à minait!., c'est ordinairement chez 
' soi qu'on est., à moins que le comtesse d’Ans- 
pacb... 

FBKutHlC 

I Eb bien ! oui... mais va-l’en ! va t'en ! en voilà 
I assez, je pense. 

I WOLF , en se retirant , apercevant Carollue qui a bit 
un muuvement 

Ah! diable! c'est juste. Pardon, je n’avais 
pas vu d’abord ; respect à l'amour. 

FRÉDÉRIC. 

A l’amour ! que veux-tu dire ? je ne te com- 
prends pas?,. 
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LE BBIGAND ET LE PHILOSOPHE. 

WOI.F. FRÉDÉRIC. 


Oui » mais si elle a cutendu notre conversa* 
liou , ça peut déranger tes aflaires. 

FRÉDÉRIC. 

Que veux-iu dire? qui, qui donc, elle? tu 
m’impatientes!.. 

WOLF. 

\c fais donc pas le discret avec ton AVolf; 
tiens, cette jeune fille qui croit se cacher 
derrière cette glace... 

FRÉDÉRIC. 

Une jeune fille ici!,. Caroline!.* 

CAROLINF , sortant de sa cachette, avec effroi. 

Ne m'approchez pas! ne m'approchez pas, 
Oscar ! 

FRÉDÉRIC. 

Elle a tout entendu ! damnation ! 

WOLF. 

Diable ! il paraît que ce n'était pas convenu ! 
commençons par l'esseniiel. 

(H éteint la lampe) 
FRÉDÉRIC, saisissant Caroline. 

Caroline!., venez, venez!.. 

CAROLl.NF, d'une voix ctrangice par la frayeur. 

Laissez-uioi , laissez-moi! 

FRÉDÉRIC, 

Jeune fille!., il faut nous parler comme à ta 
dernière heure... dis, et ne mens pas surtout !.. 
tu étais là ! 

CAROLINE. 

Au secours! an secours ! 

FRÉDÉRIC. 

Silence! sur ta vie... pas un cri!., tu sais tout, 
n’esi-cc pas? 

CAROLINE. 

Grâce, grâce! 

FRÉDÉRIC. 

Caroline! Caroline! écoutez... il faut m'écou- 
ter ; tout cela n'est pas vrai ! vous avez eu peur, 
vous avez fait un rêve... Caroline, ma bonne 
Caroline ! ne dites mon nom à personne ! ou- 
bliez, ‘oubliez, que je m'appelle Oscar! 

CAROLINE. 

Non, non, je vais le dire à ma mère... lais* 
sez-moi, laissez-moi!.. Des brigands ici!.. 

FRÉDÉRIC , au genoux de Caroline. 

Caroline... tenez , je sois à genoux... je 
pleure... je prie... Je vous prie, comme on prie 
un aoge, comme on prie Dieu !.. pitié!., ne me 
perdez pas!., oubliez ce que vous venez d'en- 
tendre... il y va de nia vie , U y va de la vôtre, 
peut-être !.. Ob ! ne me désespérez pas, Caro- 
line !.. je pourrais vous tuer !.. 

(11 la seire violemment.) 

CAROLINE* 

Non , non , Je veux appeler ! laisscz-mot ! 

FRÉDÉRIC , arrache le poignard de Wolf. 

£h bien ! la mort, donc !.. 

(11 veut se frapper. ) 
WOLF , l’arrêtant. 

Oscar! Oscar! allons donc, est-ce que tu es 
Ibu... viens, les portes sont ouvertes... per- 
sonne ne nous verra... 

CAROLINE, cheKhant dans l'obscurité. 

Hais on ne vicotdonc pas, mon Dieu ! il n*y a 
donc pas de sccoursh csf^rer, il n'y a donc rien, 
rien ! (Elle trouve un cordon et sonne.) Ils vont me 
tuer! venez, venez!.. Miildorf, c'est Oscar!.. 


Oscar ! toujours ce nom , ce nom maudit ! ne 
le prononce pas, Caroline, tu le vois, ce oom 
me rend fou, et Je suis armé!.. 

CAROLINE. 

Vous êtes un assassin ! au secours! au secours! 

FRÉDÉRIC , la saisissant 

TaisHoi, tais-loi! 

CAROLINE. 

Non, non! 

FRÉDÉRIC. 

Non!., eh bien !.. 

(Il la poignarde; elle tombe A ses pieds.) 

WOLF. 

Fuyons vite!.. 

FRÉDÉRIC , égaré , laisse tomber le poignard. 

Je l’ai tuée!., pauvre enfant!.. Je l'ai tuée 
sans pitié !.. je l'ai punie de mes crimcsl do 
sang , toujours du sang ! 

WOLF. 

Fuyoas!.. 

FRÉDÉRIC , il pleure et se peoebe vers Caroline. 

Mais on ne peut donc pas la ranimer, mon 
Dieu, la rérhauffer, la faire revivre ! mon Dieu, 
mon Dieu !.. ma vie pour la sienne ! Au 
secours! quelqu'un!., nu secours!.. 

(On entend un mouvement dans le chAteau.) 

WOLF, 

Que fait-il?.. 

UN DOMESTIQUE, en dehors. 

Par ici , par ici ! 

WOLF. 

Allons, Oscar, reviens à toi... est-ce que tu 
n'entends pas?., on vient, te dis-je! nous 
sommes perdus!., (il cherche à entraîner Frédéric, 
et s'élance vers une fenêtre.) A cettc fenêtre... L’é- 
chelle est enlevée !.. quelqu'un en bas... A cette 
porte, du monde... du monde, partout... nous 
sommes prisonniers!.. 

FRÉDÉRIC, égaré. 

Prisonniers!.. 

WOLF. 

Comment fuir? 

FRÉDÉRIC. 

Fuir! prisonniers! qu'as-in dit?... 

WOLF. 

On aura vu les antres; on aura entendu vos 
cris; du monde, partout... ils viennent, Us 
viennent!.. 

FRÉDÉRIC , avec explosion. 

Attends, oui!., nous sommes sauvés ! Wolf, 
m'aimes-to? 

WOLF. 

Comment? pourquoi?.. 

FRÉDÉRIC. 

M'aimes-tu? 

WOLF. 

Tn le sais bien. 

FRÉDÉRIC. 

Pas un mot, pas un geste!., luissc-moi faire! 

WOLF. 

Mais quoi?.. 

FRÉDÉRIC. 

Tu m'aimes, n'est-cc pas? eh bien!., prouve- 
le . voici l'heure ! 

WOLF. 

Qu’esi-cc que cela signifie? 
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QUATRIÈME ACTION. 

FRÉDÉRIC. 

Silence» ie suis juge!., je iuis puissant ! ne 
1 • 


crains nen : 


FRtDKRlC. 

Caroline est assassinée!.. 

L.\ COMTESSE. 

Ab!.. 

WER5ER. 
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SCÈNE IV. 

Les Uèmes, LA COMTESSE» Domestiques» 
avec des flambeaux, WERNER. 

Là COMTESSE. 

One se passe-t-il donc? quel bruit» grand 
Dieu! 


Caroline ! ( 11 se précipite vers elle. ) 

FRÉDÉRIC. 

Je suis venu trop tard!., mais voici l'assas^ 
sin... saisissez-vous de cet homme !.. 

(Les domestiques s’emparent de Wolf.) 
WOLF, se laissant arrêter. 

Moi!.. (A part.) Allons!., encore ce sacrifice» 
«t>*poar mon enfant ! 


H.t DE Là raOlSIÈME ACTION. 




QUATRIÈME ACTION. 

LA FfUSOR. 

Le théâtre représente le préau d'une prison. Portes de cachot à gauche do guichet et à droite de l'acteur. 


SCÈNE I. 

^VOLF, c.NK Senti.nelle» qui va et vient au fond 
de la cour, séparée du préau par une grille. 

WOLF. 

Condamné à mort , et condamné par Oscar ! 
En voilà une vicissitude ! Partis tous deux de la 
forêt , nous nous sommes retrouvés en dernier 
lieu» lui» dans le fauteuil du président . moi, sur 
la sellette de Tacrusé, Tiin jugeant rauire» et 
rinnocent, cette fois, à la plare du roupable... 
avec quelle adresse il s'en est tiré! Heureuse- 
ment ^ur lui , que la jeune fille n'a pu déposer 
en témoignage ; heureusement qu'elle est, dit* 
on» comme si elle était morte, ayant perdu la 
raison en recouvrant la vie... mais, moi , il ne 
peut me laisser mourir aiasi » il a promis de me 
sauver... bandit d'Oscar» je n'ai rien à espérer, 
ni gnice ni appel... il le sait., et pourtant depuis 
on mois que mon arrêt est prononcé » j'attends 
tous les jours en vain... et demain c’est mon 
dernier jour! (Bruit à la porte du guichet; le gui- 
chetier entre.) Chaque fois que cette porte s’ou- 
vre, au lien d'Oscar, maintenant , Je crois voir 
entrer le grelQer qui m’apporte l'ordre d’exécu- 
tion!.. 


SCÈNE II. 

WOLF» LE GUICHETIER. 

LE GUriIETlEB. 

L’heure de rentrer au cachot approche... 

WOLF. 

Déjà?.. 

LE GUICHETIER. 

Le temps vous parait donc bien court ? 

WOLF. 

Dam! quand on a vingt -quati'c heures à 
vivre... 

LE GUICHETIER. 

C'est vous qui avez étrenné le nouveau piési- 
dent» on dit qu'il est fort habile ! 


WOLF. 

Comme vous voyez , guichetier ! vous aurez de 
la besogne» avec ce juge-là ! 

LE GUICHETIER. 

Il paraît qu’il sait son métier! 

WOLF» haut. 

Oui» U le sait ! (A part.) C'est pourtaiK moi 
qui ai payé ses maîtres ! (Haut.) Il a tellement 
entortillé l'aflaire» que je me suis cru coupable 
un moment» vrai!.. (Quatre heures sonoeot.) 

LE GUICHETIER. 

Quatre heures ! 

WOLF. 

Si tard... déjà !.. 

LF. GUICHETIER. 

Allons» assez d’air pour aujourd’hui. 

WOLF. 

Il ne viendra donc pas... s’il m'oubliait... 
Non ! non ! (Lu coup de marteau retentit en dehors 
du guichet Wolf s’arrête.) On frappe, entendez- 
vous... (A part) Je tremble... (Un second coup 
de marteau.) C’est le grcflicrl.. 

LE GUICHETIER. 

On y va. (a part, en se dirigeant vers le guichet) 
Il paraît que demain nous serons libres... (il 
ourre le guichet) Qui est là? 

FRÉDÉRIC » eu dehors. 

Le président de la justice criminelle. Ouvrez. 

WOLF , avec joie. 

C’eM Oscar ! (Le guichetier ouvre la porte.) 


SCÈNE Iir. 

Les Mêmes, FRÉDÉRIC» enveloppé d'uu 
manteau. 

FRÉDÉRIC, au guichetier. 
Laissez-inoi seul avec le condamné W olf. 

LE GUICHETIER. 

Comment?.. Monseigneur vcul... 

FRÉDÉRIC. 

Oui... sortez. (Le suîcbeUcr sort.) 
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I-E mtlGANl) ET LE PHILOSOPHE. 


SCÈNE IV. 

FnÉDÉRlC, WOLF, i.\ SE'iTi:<ELi.E. 

KB^DKniC, se montrant à \Vo]f. 

C’esl moi , Wolf! 

WOI.P , après avoir regardé si quelqu'un peut 
eolcniire , s'approche de Frédéric avec aticn- 
(IrIssemcnU 

Te voilà!., te voilà! ob! mon Dieu! c’est 
lui, tenez! il n’a pas oublié son pauvre Wolf... 
Tiens... personne ne nous voit... laisse-mol 
l’embrasser, veux-iu? 

FKÊDf'.niC. avec répugnance. 

Non! prends ^ardc... il y a du monde ici... 
OD peut nous voir... écoute-moi. 

WOLF, amèrement. 

Ah! c'est vrai!., que pensei*ait-on d'un juuc 
qui se laisserait embrasser par un condamné à 
mort! (lise cache la figure. ) N'oublie |)as ton 
rôle, Wolf, regarde comme Ostar sait le sien. 
FUÉDÈniC. 

Pas ce nom !.. pus ce nom maudit!., les murs 
nous ciilemlcnt, tu ne sais pas cela, toi... 
écoute, Wolf, éroutc-moi traiiquilienienl , ne 
pleure pas, sois homme... ce que j’ai à te dire 
est grave. 


«Préaux de ton cachot, Wolf; une échelle de soie 
j pour descendre dans le fossé; voici un crochet 
I pour ouvrir la poterne du Nord qui est au bout 
I du fossé à gauche ; voici de l'or pour quitter 
I rAlIcmuguc et vivre jusqu'à ce que je sache où 
t’en envoyer d'autre. Sois libre, mon vieux ca- 
marade, sauve-toi, fuis le pltcs loin possible, et 
puis, oublie mon présent cotimic mon passé, 
mon nom de MuUorf, comme mon nom 
d’Oscar!.. c'est dit... n'csl-ce pas? 

{ WOLF, attendri, regarde cc que vient de lui remettre 
I Frédéric . avant de le cacher sous ses habits. 

1 Merci , mon Oscar! merci. .. Tiens... vcu.\-tu 
I que je te di.si*... je m’attendais presque à tout 
I cela; j'avais l'idée que tu me sauverais! Ainsi, 
I il ne faut pas me savoii* trop de gré de ce que 
I j’ai fait, entcnds lu? mais... dis donc, une seule 
chose m’inquiète... 

FnÉUKnic. 

Laquelle ? 

WOLF. 

Tu as oublié des armes... il y a une sentinelle 
au bas de mon cachot... 

FRFDtniC. 

Je le sais. 

WOLF. 


WOLF. I 

Est-ce que je peux être tranquille moi ? est-ce 
que Je peux ne pas pleurer?.. Juge, je ne suis | 
pas de fer et de plomb comme toi!.. 

^ FniiDÉnic. ! 

Du calme, Wolf, Je l'en conjure... ces 
soldats nous regardent , te dis-je ! 

WOLF. : 

Eb non !.. ils sont passés... Il n’y a personne. 

FBÊüÉmc. * ! 

Voyons, alors! | 

(il ouvre ses bras à Wolf, qui s'y Jelic en sanglot- j 

tant.) ‘ 

WOLF, s'essuyant les yeu\. 

A la bonne heure! à présent, je peux parier... 

Je peux t’écouter ! j’avais cela sur le cœur... j'é- 
touflTaisl cc n’est pas ma faute... Eh bien!., 
qu'cst-ce que tu as à me dire ?.. 

FRFurnic. 

Je viens te .sauver. 

WOI.F. 

Me sauver! bravo! c'est parfait! c’est fa- 
meux! me sauver!.. Ah ça, je sentais dune 
l’avenir, cc matin , je me suis éveillé en riant 
et en chantant : ah! tu viens me sauver !.. 

FRÉDÉRIC. 

Mais , tais-tol donc !. . faut-il crier cela à tne> 
tête! 

WOLF. 

Allons! allons! ne te üchc pas ! idc voilà muet. 

FRÉDÉRIC , & voix basse. 

Tu m’as sauvé rhoiinenr et peut-être la vie , 
Wolf... 

WOLF. 

C’est bon... c’est bon ! ne parlons pas de tout 
cela. 

FRÉDÉRIC. 

f..alssc-moi continuer... Le condamné a sauvé 
le juge, à présent le juge va svuvcr le condamné, 
et tous deux seront quittes , cl tous deux ne 
doivent plus se revoir... (il tire plusieurs objets 


Kh bien? 

. FRÉDÉRIC. 

Sois trumiuillc; elle ne te verra pas descendre. 

WOLF. 

C'est convenu? 

FRÉDÉRIC. 

Oui. 

WOI.F. 

]}on ! (U cache le luut daius son gilet.) 

FRÉDÉRIC. 

Maintenant, adieu!.. 

(Il va pour s'en aller.) 

WOLF , le retenant. 

Attends donc!., à présent que tout va être 
fini entre nous, que liisetpère adoptifs vontse ser- 
rer la main pour la dernière fuis , est-ce que tu 
ncinedcmamlcraspas si je puis, ou non, te mettre 
sur les traces de ta famille? 

FRÉDÉRIC, vivement. 

Mais tu ne le peux pas! 

WOLF. 

Si fait! si fait!.. 

FRÉDÉRIC. 

Pourquoi ne m'en avoir jamais parlé ? 

WOLF. 

Parce que j’avais peur de te perdre... on est 
égoîsiUf <]uaiid on aime... I^coutc : Il y a vingt- 
cinq ans. Oscar, marié contre le gré de mon 
|>èrc, qui dans sa colère m’avait déshérité , je ve- 
nais de perdre ma femme, morte en donnant le 
jour à un lils qui mourut huit jours après sa 
mère. Une femme cl un enfant, c'était tout mon 
bonheur! Désespéré, je me jetai alors dans la 
bande du célèbre Schinderbaniies, le brûleur de 
châteaux. Ln jour, le chef m’envoya en expédi- 
tion contre une maison de plaisance, située à 
quatre lieues d'ici, et qui appartenait au con- 
seiller anlique Jordans. A notre approche, maî- 
tres et dnmrstiqiie.s prirent la fuite , et nous lais- 


I sèrent saccager la propriété tout a notre aise, 

I C’était as.Hcz l'habitude partout oii nous allions, 
de sa |ioche.} Voici une lime pour briser les bar- «g^. En furetant du grenier à la cuve , j’ciilrai dans 
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une petite chambre où il y avait un berceau... Tu 
étais dans ce berceau , Oscar... I 

FnÉOÉRlG, avec colère. 

Moi ! malheureux ! qu’as-lu fait? | 

WOLF. I 

Pardonne, pardonne !.. quand je te vis lâ*dc* 
dans, si rose et si frais, me tendant tes petits 
bras avec un sourire gentil comme tout, je me ! 
mis à pleurer , moi! Je pensai à mon pauvre en- 
fant qui était mort , et sans réfléchir au chagrin 
que je pouvais faire à ta mère , je t'emportai , 
foudejoie, commequand on vint me dire quej'é- 
Uis père, sans m'apprciidrequcj'étaisvcur... La 
femme d'un bûcheron te servit de nourrice , et 
dès que je te crus en état d'apprendre quelque 
chose , je me mis à réfléchir que je n’avais pas 
le droit de disposer de ton existence comme de 
la mienne : je pensai qu'un jour lu pouvais re- 
trouver tes pareils , et qu'alors tu me maudirais 
peut-être de ne pas t'avoir fait honnête homme. 
Alors, quilUmt Sciiindcrhannes et les forêts, 
j'allai m'établir à Darmstadt, j'y vécus de priva- 
tions peminntdix ans, pour t’élever et te rendre 
savant: mon père mourut eusuite, il m’avait 
pardonné, il avait révoqué sa malédiction; mais 
le testament restait. On voulut me dépouiller de 
mes droits de fils, tu voulus me défendre devant 
les juges... et tu sais ce qui arriva. 

FRÉUÉBIC. 

Oui , je perdis tou procès parce que tu étais 
pauvre!.. Nous nous sommes bien vengés de- 
puis! 

WOLF. 

Oui... Je tiens la société pour quitte à mon 
égard; elle devrait bien être aussi généreuse que 
moi ! 

FRÉnfcRIC. 

Mais tu ne me dis pas si tu possèdes de quoi 
me faire reconnaiire... 

WOI.F. 

Hélas!., j'ai peut-être ce que tu me deman- 
des... mais j’hésite à le le donner... je l’ai si 
long-temps appelé mon fils!., que j’ai fini (>nr 
croire à ce que je disais!., mon erreur est de- 
venue ma vie , ce mensonge continuel que Je inc 
faisais, je l'ai pris pour une vérité... mainte- 
nant... il faut détniii'c tout cela... il faut que 
l'homme qui t'a nourri , qui t’a veillé quand tu 
étais malade, qui se dévouait pour toi hier en- 
core, Il faut que cet homme tombe à n’êtrc plus 
rien qu'un voleur d’enfans... c'est bien lîur, 
n’cst-cc pas?.. Si tu voulais... liens... regarde 
comme je pleure! si tu roulais... ce papier est 
là... je le brûlerais sans te le montrer!.. 

FRÉDfrnic. 

Non, ^Vol^, non !.. tu ne le peux pas ! tu ne 
le dois pas!., cc papier n’est pa.s à toi, il est à 
moi. 

WOLF. 

Aussi, est-ce pour cela que je te dis si tu vou- 


honnête ! Oh ! je (c rends responsable de tous 
mes crimes. 

WOLF. 

Tu ne comprends pas cela, toi... tu ne peux 
pas le comprendre... tu n'avais pas vu ton pè- 
re... et moi j'avais vu mon enfant!., tiens... 
prends !.. (il découd la couture de sa veste et remet 
un parebemiu à Oscar.) A présent, je ne suis plus 
rien pour toi!., tu ne me dois rien... adieu!.. 
Me pardonncs4ii ? m'embrasses -tu encore une 
fois ?.. 

(Il va pour embrasser Frédéric, il s'arrête en voyant 
paraître le guichetier.) 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, LE GUICHETIEIl. 

FRÉDÉRIC, au guichetier. 

Reconduisez le coudamnd dons son cachot. 

WOI.F. 

Encore un mol , M. le Président. (Il s'appro- 
lie Frédéric.) Avec ce papier, il y avait un brace- 
let; je l'ai perdu la nuit du château d'Ans- 
pacb. 

FRÉDÉIUC, entre ses dents. 

Maladroit ! 

WOLF. 

Adieu!., n’oublie pas la sentinelle du fossé! 

■ FKÉDÉniC. 

Je ne l'oublierai pas. 

(Le guichetier fait rentrer Wolf.) 

SCÈNE VI. 

LE GUICHETIER, FRÉDÉRIC, LES Seuti- 
R'ELLES. 

FRÉDÉRIC, lisant le papier. 

Le bachelier Weriier... singulier rapproche- 
ment!.. mais, ce n’est pas un titre, cela!., c’est 
1 une note insignillante!.. le bracelet voulait tout 
dire, ^is doute... et il Fa perdu !.. Malédiction 
sur lui! (Il réfléchit long-temps.) il faut en Gnir! * 
il le faut ! aujourd'hui, il m’aime, mais demain, 
un autre jour. Il peut changer, et d'un mol me 
perdre ! me perdre, lui, vieux cl inutile au mon- 
de, et moi, jeune cl plein d’avenir! Oh! je dois 
expier un jour i»ar qiielquc bien tout le mal que 
cet homme a amassé sur ma tète! Avec cet homme, 
j’ai marché de crime en crime ! pourquoi ra'a-t- 
il enlevé de mon berceau ? c’est mon mauvais 
j génie, c’est l’obstacle qui m’anêtera toujours, 
c’est un lien vivant qui me rattache encore a mon 
I affreux passé ! Oh! il faut eu Unir ! il le faut! lut 
ou moi ! 

LE GUICHETIER. 

Monseigneur a-t-il des ordres à donner? 

I FRÉDÉRIC. 


lais... Il y a une sentinelle dans le fossé , au bas du 

FRÉDÉmc. cachot de cet homme? 

C’est bien assez déjà de cc que lu as coniiniS, le guicuetier. 

malheureux! M’avoir arraché h ma famille, à Oui, Monseigneur, 
mon nom, à mon rang! Être cause de mon Frédéric. 

ignominie. Auteur de tous tues maux ! les hom- Elle a ordre de tirer en cas d’évasion ? 
mes ne sont que cc qu’on les fait! Qu’as-tii fait le gltcretier. 

de moi? Sans loi, j’aurais vécu tranquille et^j, Certaiiieinenl. 
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FRÉDÉIUC. LE CDIdUTIER. 

Vous en ineiirei trois... et toujours au guet! T Je vous en réponds. Monseigneur. 
Le prisonnier VVolI est un homme adroit et har- ' 
di... vous m'en répondez... 

FIN DE I.A QOATRléUE ACTION. 

CINQUIÈME ACTION. 

LA rtn. 


Le théâtre représente une galerie du château d’Anipach , somptueusement préparée et Illuminée pour une 
fête. — Au fond, les domestiques arrangent un riche courert, séparé de l’avant-scéne par des portes 
vitrées et garnies de rideaux. 


SCÈNE I. 

WERNEB, JOBDANS. 

JOUDANS. 

Eh bien? comment va-t-elle aujourd'hui?.. 

WERNEn. 

Mieui... beaucoup mieux, mon ami... sa rai- 
son se fortiGe tous les Jours ; seulement , la pau- 
vre enfant parait avoir perdu le souvenir 
de cette horrible nuit , et quand il noos ar- 
rive de lui en parler , aussitôt ses yeux s'égarent, 
son visage s'altère... elle s'évanouit.,, pauvre 
Caroline ! 

JORDANS. 

Ainsi , vous n'avez encore pu savoir d'elle le 
moindre détail? 

WERNER. 

Mon Dieu , non , il n'y a rien à savoir de ce 
cAié-là... Je n'ai plus d'autre moyen que ma 
science 1 

JORDANS. 

Et vous êtes toujours décidé à l'employer 
celte nuit? 

WERNER. 

Oui. 

JORDANS. 

Au souper que donne la Comtesse pour fê- 
ter le brillant début du nouveau président cri- 
minel? 

WERNER. 

A la fêle qu'elle donne pour célébrer la ma- 
ladie de Caroline , sans doute? oui, il faut aller 
jusqu'au bout, tout faire pour découvrir la vé- 
rité , dussé-je y périr ! Ensuite , la Comtesse et 
moi ne devons plus nous revoir. 

JORDANS. 

Vous savez ce qu'il vous convient de faire... en 
attendant, vos démarches pour remonter à l'o- 
rigine de ce Frédéric , ont-elles donné quelque 
résultat ? 

WERNER. 

Eh! mon Dieu non! J'ai su qu'il y avait eu 
dans le pays de Bade, un baron de Muldorf et 
son Gis Frédéric, et que depuis trois ans per- 
sonne D'en avait plus entendu parler. Chacun 
croit le père et le Gis morts, à ce qu'il pa- 
rait. 

JORDANS. 

Comment? le père n'a donc rien laissé là- 
bas? 


WERNER. 

Que sais-je, moi? voulez-vous que je vous 
dise, Jordans?.. il me semble que si le vieux 
baron de Muldorf revenait , le futur mari de la 
romtesse d'Anspach n'oserait pas l'appeler son 
père... 

JORDANS. 

Quelle idée! mais, chut! les voici... éloignons- 
nous un peu. (lIssoncRl par le fond.) 

SCÈNE II. 

LA COMTESSE et FRÉDÉRIC, se donnant le 
bras. 

frEdGric. 

Comment, Madame, le Grand-Duc, quidepnis 
un an n'a point quitté la résidence... le Grand- 
Duc que son âge et ses iuGrmités retiennent in- 
visible à Stephenhof... 

LA COMTESSE. 

Oui, mon ami. Malgré son âge et ses inGrmi- 
tés, la sérénissime Altesse a dd se rendre aujour- 
d'hui è la chancellerie et vous faire expédier 
elle-même la décoration que j'ai demandée pour 
vous. Ce soir, sansdoute, on vous l'apportera... 
Eh bien? pourquoi cet air triste?.. 

FRÉDÉRIC, i paru 

Pauvre 'VN'alf!.. (Haut.) Ah! Madame, vous 
m'avez fait bien grand! me voilà monté bien 
haut, et malgré moi je regarde à mes pieds et 
j'ai peur en voyant d'où je suis parti. Savez-vous 
qu'il y a l'immensité entre ces deux points ; 
et que si par hasard je tombais maintenant, on 
me ramasserait en poussière ? Ab ! c'est quelque 
chose de terrible qu'une élévation si rapide , 
H*' la Comtesse... un homme placé où vousm'a- 
vez mis , attire les regards curieux et jaloux de 
tous! pourvuqueparnii les yeuxinnombrablesqui 
le suivent et le couvent incessamment, il ne s'en 
trouve pas d'assez perçans pour découvrir la 
plaie hideuse qu'il cache sous ses habits de 
fête!.. 

LA COMTESSE. 

Plus VOUS serez haut , moins ils verront Fré- 
déric. Et, d'ailleurs, puis-je partager vus crain- 
tes , moi qui vous ai fait remonter à vou-c place 
naturelle, moi qui vous ai rendu un objet d'en- 
vie et respect pour le monde, et qui tous les jours 
en remercie le ciel, mon ami! 

FRÉDÉRIC. 

Oui, ce pays me doit quelque chose, en effet! 
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lÆ Juge Muldni f a rail plus de hienque le bri-*»> votre ancien compagnon de crimes, sans dôme’ 
gand Oscar m'avait fait de mal, O ma bienrai- i c'est Wolt qui avait ce br.icclel! comment l’a- 
Irice, que de re< onuaissance ! vait-il ? diles'J il faut que vous me le disiei !.. 

I. A COMTESSE. ! niEUERlC. 

De la reeomiaissancc , Krédérie? non... ce i Je vous jure, Madame, que j'ignore toul-à- 


u'est pas cela. Nous étions prédestinés, je le 
crois, j'en suis sûre dites, cette voix si pure qui 
me parle sans cesse pour vous , ne vous a-t<lle 
jamais parlé pour moi?.. Oui, n'est-cc pas? 
frEdémc. 

Oh! oui Madame!.. Tenez... encore à pré- 
sent, je renlcnds,.. c'est elle qui me rejette mal- 
gré moi dans ce passé funeste!., car je ii'ose 
croire ce que l'on dit... mais... 

SCÈNE III. 

Les MêiIES, UN DOMESTIQUE, entrant brus- 
quement. 

LE nOMESTlQCE. 

Ah ! M'°* la Comtesse, je vous cherchais par- 
tout pour vous remettre ce que j'ai trouvé dans 
le parc. 

LA COMTESSE. 

Quoi donc? 

LEDOUESTlqUE. 

Votre bracelet en clieveux. 

LA COMTESSE, nganlant A son bras. 

Mon bracelet!.. 

LE DOMESTIQUE. 

Oui , tenez,' Madame, le voilà, U était en- 
foui sous ie sable. Il y a un peu de temps déjà 
que vous devez l'avoir perdu , car d'aprî-s la 
place où il était, et la trace des pas qui allaient 
droit au saut-de-loup , ça doit être la nuit des 
voleurs, vous savez bien?.. Us l'auront laissé 
tomber en se sauvant. 

(La Comusse regarde le bracelet avec slupéfaetiun.) 

FiVÉuémc. 

Merci , Philippe , merci. Va-t'en ! 

{Le domestique sort.) 

SCÈNE IV. 

FRÉDÉRIC , LA COMTESSE. 

FRÉDénic , a parc 

C'est le bracelet de Wolf! 

LA COMTF^SE, comparant les deux bracelets. 

Mon Dieu! mon Dieu! qu'est-ce que rcla 
veut dire? ils l'auront tué, les infâmes!., c'est 
en signe de mort et non de vie que ce gage me 
revient!.. (Elle regarde Frédéric cl lui présente le 
bracelet d’un air solennel.) Oscar, connaissez-vous 
ce bracelet? 

FKÉnÉnic. 

Madame... 

LA COMTESSE. 

Répondez, connaissez-vous ce bracelet? ce 
n'est pas celui que vous m'avez rendu... néimii- 
dez! 

FRÉnÉHlC. 

Non, Madame. 

LA COMTESSE. 

Ah ! voas ne savez pas tout ce que cela ré- 
sume de choses solennelles et terribles!., c’est 


fait... 

LA COMTESSE. 

oh! écoutez, écoutez! il faut que vous me 
disiez la vérité, tl’abord !.. l’aveu d'un meurtre, 
à vous qui êtes chargé de tant de meurtres, doit 
coûter moins qu'à un autre... Pailez donc! je 
vous l’ordoime au nom de ce que j’ai fait pour 
vous!., qu’avez-vous fait de celui qui portail ce 
bracelet? 

FnEUÉHIC. 

Votre voix tremble. Madame!., cette per. 
sonne voas était donc bien chère? 

LA COMTESSE. 

C'était mon Ois, Monsieur! répondez, répon- 
dez! 

F-nÉDÉBIC. 

Votre fils !.. (A paru) Son fils ! moi! son fils ! 
oh ! mon Dieu ! comment lui avouer, maiiilenaiit ? 
moi! l'assassin!., oh! mon Dieu! mon Dieu!,. 

LA COMTESSE. 

Vous ne dites rien ? é-coutez : eet enfant, on le 
perdit tout jeune. Ah ! si vous saviez comme on 
aplcuré cet enfant perdu! un fils! un fils! mon 
Dieu ! mon Dieu ! mais répondez-moi donc , 
Monsieur I qu'en avez-vous fait? oh ! vous n’en 
savez rien... vous avez oublié cela, maiolenajil! 

FIIÉDÉBIC. 

Eh bien!., mais non... oh! non... je n'oserai 
jamais... j’ai horrem- de moi , maimenant! 

LA COMTESSE. 

Oh! la vérité est horrible, peut-être?., mais 
dites, dites, j’aurai la force de reiiteiidre! Te- 
nez, souveiiez-vousdujour où vous me demandiez 
à genoux, secours cl pitié... J'ai fait ce que vous 
viiuUcz !.. maiiileiiaiit , c'est moi qui me pros- 
terne devant vous... un mot ! un seul mot !.. 

FBÉnhnic. 

Je ne sais rien , Madame. 

LA COMTESSE. 

Alors, il faulinterrogerWolf... U faut aller à la 
prison de Wolf!., prenez ce bracelet... allez., , 
mais non... j’irai avec vous... allons, partons,,, 
êlcs-vons prêt?.. 

FnéDÉBIC. 

Écoutez... 

(Les portes vitrées du fond s’ouvrent.) 


SCENE V. 

Les Mêmes, WEBNER, JORDANS, UN OF- 
FICIER DU GRAND-DUC, Dames, Invités, 
Valets, etc. 

EN DOMESTIQUE , annonçant. 

De la part de Son Altesse le Graiid-Dnc ! 

PBÉDÉUIC , a la Comtesse. 

Nous ne pouvons plus sortir, maintcn.inL 

I.A COMTESSE. 

Quel supplice! (Elle donne la main à Frédéric et 
le conduit vers l'oBicicr du Graiid-Duc. .Mouvement 
général. Elle reilesccral. tVeruer p:i-se , la Coinlessc 
pTarrCic.) Vous ne palliiez p.vs celle nuit, vous 


Digitized by Google 



20 


LE BRIGAND ET LE PHILOSOPHE. 


ne inc quitterez pas , il faut que tous restiez !.. il « 
au! qu'après le souper vous veniez chez moi, 
fnons avoas à faire une démarche de la plus 
haute importance !.. 

WER?<P.n, à Jordans. 

Qu‘est-ce que cela sljmllic ?.. cette f(‘mme ne 
sait vraiment plus ce qu’elle veut !.. (il regarde 
au fond du ibéâlre el volt l'Ofllcier rcmcurc à Fré- 
déric le ruban d'uu ordre.) Qu'eu dites-vous, 
Jordans? 

JOnUANS. 

Oui , le brevet de comte el la grande décora- 
tion... i! est au faite des honneurs ! 

WERNEn. 

Il triomphe!.. 

(Musique. On se met à table. Les valets scr\cnu) 


«û>» vais et les rétluiscid même à rimpuissance. Klit- 
(liez-vous donc et travaillez. 

I FRKDf.Ric, a Jordans. 

' Il cMravague, le docteur, ne trouv(*z-voiis 
' pas, 'M. Jordans? 

JORDA.NS. 

Pas toujours. 

I Fnf^oF.niC , se levant, d'un ton goguenard. 

I J’ai envie de lui demander ce qu’il pense de 
, moi. ce sera plaisant, M. Jordans? allons dont , 
allons donc, de lu gaîté, morbleu! vous voilà 
' avec une mine funeste, comme le Jour où les 
I fonds baissèrent si fort. (La Musique cesse : une 
partie <l« convives s’est levée. Frédéric s’approche 
de werner.) Voyons, docteur, à mon tour! 
WERNRn. 


WERNER, â Jordans resté debout. 

Kt la Comtesse jouit du bonbeur de ccl 
homme!., voyez, elle oublie qu’à celte table il 
manquera sa Ulle. 

JORDANS, à Werner. 

Touticmoude s’assied... nous nous faisons 
remarquer. 

WERNER. 

C’est odieux!., (feclals de rire vers la table.) J’ai 
envie de sortir d’ici !.. 

JORDANS. 


A votre tour? 

FRÉDÉRIC. 

Oui... dites-moi ma bomie aventure. 

WERNER. 

C’est une plaisantei ie , Monsieur? 

FRÉDÉRIC. 

Non , vraiment , je vous tiens pour convaincu , 
moi !.. je crois que vous pensez tout ce que vous 
dites. Votre science serait bi(>n à plaindre, si elle 
n'avait pas même pour croyans, ceux qui la pro- 
fesseui. 


Non, non... venez... 

(lUse mettent i table.) 
l’officier. 

Je propose un toast en Phnnneiir de M. le 
président Frédéric, comte de Mnldorf. 

(Bruit de verres.) 

FRÉDÉRIC. 

Je remercie Monsieur l’aidc-de-campdu Grand- 
Duc, elle prie de vouloir bien assmer Son Al- 
tesse ((ue ma vie sera désormais consacrée à la 
Justice de ses états. (A l’échanson.) A boire! 
WERNER. 

H a l'air d'un liouimc qui rhcrclic à s'etour- I 
dir. 

JORDANS, répondant à des convives. 

Ah! oui! c'est une belle science que celle du 
docteur ^\e^ner. [ 

FRÉDÉRIC. 

Moi, je la crois complètement fausse!.. 

(Il boit. Éclats de rire.) 

T.A COMTESSE, ayant prété roreille du côté des 
dames. * 

Demandez à Magnus... ces dames veulent ab- 
solument savoir... 

LES C0NVIVF5, 

Oui î mii ! 

WERNER, aux damrs qui l’entourent. 

Ail! Mesdames, c’csl bien délicat, vous vou- 
lez que je >ous dise vos défauts!., le moyeu 
d'élrc galant dans une semblable explication ?.. 
VOU.S y tenez alisolumcnt? 

LES DAMES. 

Oui! oui! 

(La musUiuc continue. XVerner regarde les dames 
qui sont à scs côtés, et leur dit a chacune quelques 
mois luut tus : Frédéric, àdcml-lvre de vin, de 
louanges cl «rbonnours, le volt faire en riant aux 
ï-clats.) 

WERNER, aux damc^. > 

Mais n'ayez pas (M'iir, l'éducation corrific la | 
nature. Les bons penelians combaaciu les mau- «a 


WERNER , après l’avoir regardé en face. 

Je n'ai rien à vou.s dire. 

FRÉDÉRIC. 

Ah! mon Dieu! j’ai donc une bien pauvre 
léte, je suis donc un homme bien ordinaire? 

WERNER. 

Ob ! non. 

FRÉDÉRIC. 

C'est que vous ne .savez i teii , alors. 

WERNER, à part. 

Je me contiens à peine. 

FRÉDÉRIC, d’un (on railleur. 

Allons, docteur, avouez-le, vous ne me dites 
rien parce que vous êtes sûr que je vous répon- 
drais... votre science a menti !.. 

WERNER, avec fureur. 

Ce n’est pas cela, Monsieiu', c’est que la tête 
humaine a des secrets qui font boireur à révé- 
ler!.. ah! vous voulez que je vous dise ce que 
vous êtes? 

FRÉDÉRIC, à dcmi-troublé. 

Oui... 

WERNER. 

Vous aurez le courage d’entendre cela tout 
haut? 

PRÉDÉBiC , avec uu rire amer. 

Pourquoi pas? si vims avez celui de me le 
dire? 

LA COMTF.SSE , avec teiTCur. 

Que va-t-il faire? mon Dieu! 

WERNER. 

Eh bien! que la réponse retombe sur votre 
lélc !.. (Il s’approche de Frédéric qui rccqlc jusqu'à 
la portée de la table : puis il lui découvre le fronu) 
Voilà ce qui porte au meurtre, entendez-vous?,, 
vous avez été. Monsieur, vous êtes, ou vous se- 
rez un assassin !.. 

FRÉDÉRIC. 

l‘n assassin!.. 

(Mouvement général {l'cITroi. Fïc-déric saisît tm cou- 
teau cl le lévtîsur Mcruçr.) 
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